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LEFTRIý ENCYCLIQUE

~1Jy1iD fl LA PROPÀGATIOI DlE LA FOI.*"

LES PAT IflcARCiIES, PRIMAkTS, ARCHEVPQUES ETI ÉVÈQUES DU

_MO(N0E CÀTH.OLIQtJ'E, EN GRACE ET COMMUJNION AVEC

LE SIÈGE iAPOSTOLIQUE.

LÉON XIII, PAPE,

Salut et,,b.énddiction atpgoQque,

cité sainte de Dieu, qui'est l'Eglise, -n'étant limitée paý

qu lfrontière, a'reça de son fondateur une telle force
kt ethaqu .d jour elle 4.~argit l'cenceinte d'e sa tente et elle étend

de ses tabernacles. Or, bien que ces accroissements
!4ineiOnA chrétiennes soient d'us principalement au souffle
touh Mir et- au Secours de l'Espiit-Saint, extérieurement

t'Sils s'opèi-enl par le travail des hommes et à la

e% ý il ronvùent à lasgsede Dieu que toutes choses
-Odnne ýet menées, à leur fut par le moyen qtùi se

ia atu re de -chacune d'elles. Mais'ice n'est point
et,î cors 'une seule espèce d'hommes ou d'oeuvres que

te- et'ett accession de nôtiveaux citoy@ns à, la Jérusalem
t .Car tou t d'ýabord- ceux là sont au premier rang

P!I'êchent la parole de Dieu, et c'est ce que Jésus-Christ

far plaigir eux safciés de la Propagation de la Foi en
"11ýflquant aujourd'hui la magniiifique Lettre Encyclique de
'Ç"Saint Père le-Pape, en date du. 8 décemnbre dernier, en faveur

si importante de la Propagation de la Foi.
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nous a enseigné par ses exemples et ses préceptes. C'est
aussi sur quoi insistait l'apôtre saint Paul en ces termes:
Comment croira-t on"'à celui qu'on n'aura pas entendut? Et
comment entendia-t-onsansquelqu:un qui ps'éche ? Donc la foi
vient de VaN~dition, e't lâtidiliôbi' s'àdtîe'nt paY' la parole de
Jésus-Christ. Mais cette fonction appartient à ceuk qui ont
été consacrés régulièrerrieh' à1céb effet.

Or, ces prédicateurs reçoivent surtout aide et zecours de
ceux qui ont c*ottiie soit der« leiw fouirnir lés ressources
tirées--des ehosdsxtrees §W~t de' leur obtehir- les grâces
célestes par des prières adressées à Dieu. C'est pourquoi
i'Evangile loue les femmes .qui donnaient de leurs biens à
Jésus-Christ prêchant. Id royaume de Dieu, et saint Paul
atteste qu'à ceu~x qui annoncent. l'Evangile, il a été accordé
par la volonté de Dieu qu'ils. viyent de l'Evangile. Semn.
blaýlement, nous savons que Jésus-Christ, parlant à ses
disciples et à ses-., auditeurs,lepr. -a dormé -cet ordre : Prie;
le'rnbitre de la moisson d'envoyer des ouvriers a sa moisson, et
que ses premiers disciples, à la suite des apôtres, avaient
coutume de s'adresser à Dieu en ces termes: Accordez à vos
serviteuirs de publier votre p'arole eni toute confiance.

Ces deux Éortes de secors qui coinsistent à donner et à
prier ontýcela de particùilieï', qtr'étant très ttles pour étendre

.plus au loin les frontières du ro'a'ume des cieux, ils peuvent
facilemnent être procurés, par tous les hommes de quelque
rang qu'ils soient, En effet4 quelest le chrétien de si petite
for-tune qui ne puisse offrir, une faible -oboïle, et quel est
l'iliomm- e,S.ýoG&1pé: de graindeA affiffires qu'on le- suppose, qui
sie puisse quelquefois prier Dieu pour les messagers du saint
E-vangilel1 OÈ, l-es;hiam'es-ýapostoliquês ont 'toujours ou
coutumne de' fou rnir. -ces, -sortes, 'de secowrs, et spécialement'
Iész]Poiifes r'omaiüs,-à 'qiii incomnbe siartout -le souc? de la
pr'opagation de la foiL Néanmoins, les moYens de se les.
piteu&ireT11it -pas tcai~jour86"té -les mêmfes, mais ils ont été-
d-i-vét et -varis, selon la "V'airiété des lieùxý et la diversité des-

A1 ioty~ épque,~ spla1it à pouTsuivre Ifes7 entreprise,
di'Woiles en associant-es;,eonseils et, les foiceý de pi8sieurs,
atsýi'dvons.iio's V p.,a-t'ôtitàe.fbîer des Sociétés ; quelquS



unâ ontîrnme éié'étaiD"ies dans le but de propager la reli-
gion dans certaines contrées. Mais celle qui brille entre
touteg f[s'autres, c'est la pieuse association' qui a pris nais-
sance en F''nce à Lyon, il y a près d'e soixante ans, et qui
porte le'n'omn de Prop»agatz'Oîn de la Fôi. Tout d'abord elle eut

oui'r td Veir en aide à certaiÉ~eà Missions d'Amérique;
maià bientôt; contirné' le grain de sénevé, elle grandit et
devint «rn 'arbre ibiitiise, dotit les bkxïches portent au loin
le feuillage, et aujourd'hui elle étend sdn actioôn bienfaisan te
à toutès l'es miseiffis, sur tbils là~ points de la terre. Cotte

iltteinstitAti»on a t promptèmfent approuvée par les
pasteursý de l'El1ige et h'oiorée par eux d'abondants témoi-
gnag'es d3éioges. Les Pontifes romains Pie VII, Léon XII,
Pie VRI, nos prdeYV',la romniaxidèrent vivement
el. l'enrkhirenit d'indýulgenices.'-

Elle' fut fàVoÉisé'd avec beaucoup plus de sollicitu de encore
et etabrase avec' 'dne chailté viaimenit paternelle par Gré-
goire'XVI qui, da-nÉ sa lettré e'n.yclique, publiée le -15 août
de la 'quarantiéTne année'- de ce. siècle, a porté sur cette
institution -le jugem'ent qne véici : I C'est une oeuvre assuré-
"ment très'granide et sain tà, que N~ous estimnons tres dignie
"de i'ea4riiatioùn:et de l'anidiir de tous leg bons, celle qui est
"soutenue; acerué, foî'tiflée pa'r' les môdiq 1tes offrandes et
"les priérés quÔtidi'eflns adréàées à Dieu par chacun des
fidé'1ls; celè'qu a été fonidée puÙÛr subvenir aux ouvric-'s

"apostoliqqes, pô'ür eidiber envers les néophytes les oeuvres
"de là chariîté chtétieiinec et poi délivrer l'es fidèles de

Il'Iassàut' des préutos Et il faut croiite que ce n'est
"pas a' une' dtisoÈi Lin particulièré de' lx Providence
"qu'efe>4ri(r temp.*s elle ait été*d'in si grand avan-

"(tagé ' ét dÜ~ne si -grànide utilité poxir l'Egiise. En effet,
"lorsque l'ennemi infernal assaille I'épouse bien-aimée du
"Christ pa:r és' adiuxriatiônis de todi ës sortèÉ; il ne pouvait
"rien -ii arýi'iër'dà ]ýls opportun que de voiii1es chrétiens
"fidèlë'ý'éèn1arnieî~ d'i désir de ýropàger. la vérité catho-
"lique, et 'dàià lés eff"rtÈ* de :léûr zèle et déê'leùrs resÉources
pour s'éfftdèr d:e'gàgilei, tout le mffiide à -Jésus-Christ.",

A près avar irsi1 alÈ GÊ6égofré XVI éihâriait les évêques à
travailrI'éc~~ ~ cau dans son diocëàSe, poxir qu'une
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institution si salntaire prît chaque jour de nouveaux accxroisi,
semnents.

Pie IX, de glorieuse 'mémoire, ne s'écarta pas des traces.
de son prédécesseur; car. il ne laissaý échapper aucune occa-
sion de favoriser mine Société si méritante,,~ d'auementer
encore sa pros.pér)ité.. En effet, par son. autorité, de plus.
amples privilèges d'in dulgences pontificales furent qoiiférés
aux associés; la piété des chi;éLiéns fut excitée à venir au
secours de cette oeuvre, et les principaux de ses membres.
dont on avait constaté les miérites singuii1eis,, furent revêtus,
de divrses marques d!'hônlîeur,i enfin, ceptaines institutions,
qui s'ét*àient adjointes à elle pou la seconder, urent haute-
nment louées et é.xaýtýes.par'.ýe même Souverain Pontife.

Dans le mêmie temps, gr4,ce à l'émulation de lapiétà, deux
a utres So ci étés se foundèren t -ý l'uine s'appela Id Sainte Enýfan)ce
de Jésus et l'autre. FpQles, d'Qrieniti La premqière .se proposait
de sauver et d'amener aux. habitudes chrétiennies les m»al-
heureux enfants qùe leurs.pai.ents,. poussés par la presse ou
la misère, exposeÎbt iihunainement, surtout dàns.les pays
chinois, où cettLi coutume barbare est plusen us4ge, Ce sont
cea- enfants que rec.uei41e avec tendresse la charité des
fidèles, qu'elle rachète.parffois ,et qu'elle. s"efforce, d,ý laver
dans les eaux de la régénérgtioii ehrétienne, afin qu'ils
,grandissen t, avec l'aide de Dieu, pour l'es poir de l'Eglise-
ou tout au moins que,.s'ils viennfenlt à mourir,. le moyen
leir soit donné d'a-cq.uérir le bo>nheur é,4eirnét.

L'autre Société que nous avons mnentionnée s'cecupe des
adolescents et cherc4ie.,par touý les moyens, à leur igçulquer
la saine do(:rine en~ rnm. temps qti7elle ýveille à: écarter
d'eux les périls ,e la fausse seience à laquelle ils sont
souvent exposés en ra-ison de. leur imrdne uriosité
d'apprendre.

Du reste, l'une etl'autre Société viennenta.jcusd
la Société plýià ancieniieqý ot le au..,d'.ýý eio d

delao'i tiiiieavççe.lipar.lý,,,te a.ilhýal,.elles cons-*
pirnt u mArn bu e s'ppýyan ausi url'au, les

pirsdes nations cJýré.tiennes- car toutes, qgý pour objet
d'amener, pàr la digusion, des lumières de i'vaile
plus grand nomfw ~ds'1 d exqi'n deb ors de
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l'Egjiïse à -connaître Dieu. et à l'adorer, avec celui qu'il a
envoYý,, Jé.sus-Christ. C'est donc avec raison que notre
prédé cesscu.r Pie IX, ainsi que nousl'avons indiqué, a loué
dans des lettres apostoliques ces deux institutions et leur a

Jéralement, octroyé de saintes indulgences.
Ces trois Sociétés ont do« cfleuri avec la faveur marquée

dles Souverains Pontifes e n'ont jamais cessé de poursuivre
.leur oeuvre avec un zèle sans rivalité.; aussi on les a vues
,produire d'abondants ' f rilits de salut, aider puissamment
notre Congrégation de la Propagande à sootenir la charge
des missions, enfin prosée aupitd oner pour l'aïenir

l'heureux espoir d'une plus ample moissonm Mais les orages
nombreux et violents qui-qnt été déchaînés couitre l'Eglise
dans les contrées depuis longtemps éclairées par la lumière
évangélique ont c 'ausé du dommage même aux oeuvres
destinées à civiliser les' nations barbares. Beaucoup de
causes, en effet,.sont venues diminuer le nombre et la gyéné-
rosité des associés. Et certes, quand tant d'idées perverses,
répandtues dans le, peuple, ai, uiÏeu t les appétits terrestres et
bannissent l'espérance des 'biens» célestes, qu'attendre de
-ceux qui ne se servent deý leur esprit quie pour désirer, et de
leuir corps que pour' se pr-ocurer le plaisir ? Ces hommes-là,
demandent-ilà av/ec instances à Dieu de se làsser touchier-et
d'amener par sa g.râce, victorieuse à la divine lumière de
lI'Evan.gile les peuplçý as.is dans les ténèbres? Subviennent
ils aux prêtres qui travaillen~t et combattent pour la foi ? Le
malheur de.s.temps est 'venu ailssi diminuer ,les dispositions
généreuses de .s personnes pieuses elles-nmmes, soit que
l'étendue de l'iniqui;té ai ' ref roidi la charité de beaucoup,
soit que la gêneý domesLique, les ýertùrbati9ns politiques,
sans comtrla' crainte dè temps plus mauvais encore, les
-aient rendLues pour la, pIupai't plus. économ4es et moins dispo-
sées a l'àum ône.

Parcontre, de noîq breuses et lourdes nécessités accablent
et pressent les missions ,apo'stoliques; le .re.crutement des
-ouvriers èvangélicques d6viendra, chaque jour plus diffleile,
et il pourra'ne, pas s'en tLrou.ver d'à.ussi pom.breux et d'aussi

* aél.ès pour. rémplacer ceux que la mort a enlevés, que la
vieillesse a ,àccàb'ls,* que le 'trrvail a brisés. Car nous

- M9 -
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voyons les familles religieuses d'ou sortaient un grand
nombre de missionnaires, dissoutes par des lois iniques, les
clercs arrachés de l'autel et astreints au service militaire, les
biens de l'un et l'autre clergé partout mis en vente et con-
damnés.

En outre, de nouvelles routes ayant été ouvertes, par
suite d'une exploration plus étendue des lieux et des peuples,
vers des contrées tenues jusque-là pour impraticables, dks
expéditions multiples de soldats du Christ se sont formées et
de nouvelles stations ont été établies; aussi demande-t-on
aujourd'hui beaucoup d'ouvriers pour se dévouer à ces mis-
sione et lcur apporter un concours opportun.

Nous passons sous silence les difficultés et les obstacles nés
.des contradictions. Souvent, en effet, des hommes fallacieux,
des semeurs d'erreurs, se donnent pour des apôtres du Christ
et, abondamment pourvus des ressources humaines, en-
travent le ministère des prêtres catholiques, se glissent à
leur place ou élèvent chaire contre chaire, et par leurs
efforts rendent douteuse la voie du salut à ceux gui en-
tendent annoncer la parole de Dieu autrement par les uns et
les autres. Plût à Dieu qu'ils ne réussissent point dans leurs
artifices! Mais combien il est regrettable que tels et tels qui
ont en dégoût de pareil maîtres ou qui ne les ont jamais
connus et qui aspirent après la pure lumière de la vérité,
n'aieat souvent pas un apôtre pour les instruire de la saine
doctrine et les amener dans le sein de l'Eglise I Petits en-
fants, ils demandent du pain, et il n'y a personne pour leur
en denner ; les pays sont comme ine moisson blanchissante,
et cette moisson est riche niais les ouvriers sont peu nom-
breux et ils le serort peut-être enco-e moins.

Puisqu'il en est ainsi, vénérables frères, Nous estimong
qu'il est de notre charge de stimuler le zèle pieux et la cha-
rité des chrétiens, pour qu'ils s'efforcent, soit par leurs
prières soit par leurs aumônes, d'aider l'Suvre des missions
et de favoriser la propagation de la foi. Le bien qu'on se
propose, les fruits à recueillir, montrent l'importance de cette
sainte entreprise. Elle a, en effet, pour objet direct la gloire
du'nom de Dieu et l'extension du règre de Jésus-Christ sur
la terre; elle est aussi un bienfait inappréciable pour ceus



qui sont tirés de la fange du vice et des ombres de la mort;
car, non-seulement ils deviennent aptes au salut éternel,
mais ils sont amenés de la barbarie et d'un état de mœurs
sauvages à la plénitude de la civilisation. De plus, elle est
pour ceux qui y participent grandement utile et fructueuse,
puisqu'elle leur assure les richesses spirituelles, leur fournit
un sujet de mérite, et leur donne, pour ainsi dire, Dieu comme
débiteur.

Vous donc, vénérables frères, qui êtes appelés à partager
notre sollicitude, Nous vous exhortôns de plus en plus à
vous efforcer unanimement de venir en aide avec zèle et
ardeur anx missions apostoliques, mettant en Dien votre
confiance et ne vous laissant effrayer par aucune difficulté.
Il y va du salut des âmes pour lequel notre Rédempteur a
donné sa vie et nous a confié à nous évêques et prêtres
l'œuvre sainte de compléter son corps. C'est pourquoi, en
restant chacun au poste où Dieu nous a placés et à la garde
du tiGupeau qu'il nous a confié, efforçons-nous ardemment
d'apporter aux saintes missions les secours qui, Nous vous
l'avons rappelé, sont en usage depuis le commencement de
l'Eglise, à savoir la prédication (le l'Evangile aidée par la
prière et les aumônes des fidèles.

Si donc vous connaissez des hommes zélés pour la gloire
de Dieu et en même temps disposés et aptes à partir pour
ces saintes expéditions, encouragez-les, afin que la volonté
de Dieu étant bien connue et maiùfestée, ils n'écoutent point
la chair et le sang, mais se hâtent plutôt de répondre à l'ap-
pel du Saint-Esprit. Auprès des autres prêtres, des ordres
religieux de l'un et de l'autre sexe, de tous 1s fidèles enfin
confiés à vos soins, insistez pour qu'ils méritent par leurs
prières incessantes d'obtenir le secours divin en faveur des
semeurs de la parole de Dieu. Que ceux qui prient invo-
quent la Vierge, Mère de Dieu, qui a la puissanca de détruire
tous les monstres des erreurs, et son très pur époux, que
plusieurs missions se sont déjà donné pour gardien et pour
protecteur, et que dernièrement le Siège apostolique a établi
patron de l'Eglise universelle; et aussi les princes et tout le
collège des apôtres, d'où est partie la première prédication
de l'Evangile dans l'univers entier ; enfin, tous les hommes
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éminents en sainteté qui ont consumé leurs forces dans ce
ministère ou ont répandu leur vie avec leur sang. Qu'à la
prière suppliante s'ajoute l'aumône, dont l'efficacité est telle
qu'elle fera de ceux qui sont le plus éloignés et le plus occu-
pés d'autres choses, les coadjuteurs des hommes apostoliques,
les associés de leurs travaux et de leurs mérites. A notre
époque, beaucoup souffrent de gênes de fámille, mais qu'au-
cun fidèle pour cela ne se décourage ; la cotisation deman-
dée pour cette ouvre ne peut être à charge à personne, quoi-
qu'avec beaucoup de petites souscriptions mises en commun
on arrive à se procurer des ressources assez- considérables,

Que chacun donc, sur vos exhortations, vénérables frères,
considère que sa libéralité bien loin de lui nuire lui profitera,

.parce qu'on prête à Dieu en donnant à l'indigent; aussi la
pratique de l'aumône a-t-elle été appelée la plus fructueuse
de toutes les opérations. En effet, si, au témoignage de
Jésus-Christ lui-même, celui qui aura donné un verre d'eau
froide à l'un des plus petits, ne perdra pas sa récompense, il
aura certes un très grand nérite celui qui, par la moindre
obole offerte aux saintes missions et par des prières,
exerce des ouvres de charité, Suvres à la fois nombreuses
et variées, que les Saints Pères ont proclamées divines entre
toutes, puisque par elles on devient l'auxiliaire-de Dieu·pour
le salut. du prochain.

Nous sommes assuré. vénérables frères, que, réfléchissant
à ces choses, et enflammés pair vos exhortations, tous ceux
qui se glorifient du nom de catholiques, ne manqueront pas
à ce devoir de piété qui Nous est tant à cour. Oui, leurs
efforts pour l'extension du royaume- de Jésus-Christ ne se
laisseront pas vaincre par le zèle et l'habileté de ceux qui
travaillent à propager la domination> du prince des ténèbres.

Dans cette espérance, priant Dieu d'ètre proprice aux
pieuses entreprises des nations chrétiennes, Nous vous don-
nons très affectueusement dan's le Seigneur comme témoi-
gnage de notre spéciale bienveillance, la bénédiction aposto-
lique, à vous vénérables frères, au clergé et au peuple confié
à votre ',igilance.

Donné à R ome, près Saint-Pierre, le 3 décembrel,,rcccLXXX,
la troisième année de Notre pontificat.

LÉoN XI,. PAPE..



Diocèse de St-Germain de Rimouski.

ST-EDOUARD DES MÉcHINs, 29 mars 1881.

A Monseigneur de Rimouski,

Monseigneur,

Permettez-moi de vous donner un aperçu de la manière
dont votre missionnaire des Méchins emploie son temps.

Après avoir visité mes voisins (vous savez par quels che-
mins) et leur avoir prêté mon faible secours auprès de leur
peuple, je me suis odcupé de ceux qui me sont confiés et qui
voient pour la première fois un prêtre résidant au mili'eu
d'eux. Pour satisfaire leur avidité, j'ai commencé par une
petite retraite, avec deux instructions par jour, aux Capucins.
Ayant fait accomplir le devoir pascal en ce lieu, je me
suis acquitté *de la même tâche aux Méchins, puis aux
Grosses Roches. Après un jour et demi de travail et au
plus fort d'une tempête, j'ai été appelé pour une femme qui
se mourait dans le bas des Petits Méchins. Parti à minuit à
travers les neiges qui bouchaient les' chemins, je n'ai été
rendu qu'à sept heures.

Mon début a été aussi laboirieux que je pouvais le suppe-
ser; mais j'ai grande compassion de ces braves gens. Toute
la nourriture d'un bon nombre consiste dans des patates et
de la soupe à l'orge ; quelques-uns font de la galette avec
une espèce de sarrazin, à l'amertume duquel on ne s'accon
turne qu'à la longue. Néanmoins; .les géns ont du courage:
ils ont placé d'assez beaut bancs dans la chapelle de Si-
Edouard; j'avais donné un modèle, et chacun a fait 'e sien.
4J'ai fait transporter sur place le bois nécessaire à la cons
traction d'une grange, dont le pauvre missionnaire aura
rusage vers le milieu de juillet. Comment ne pas être con
tent d'une population aussi bien disposée? Je n'ai qu'un signe
à faire et l'on s'empresse d'exécuter ce que je demande. Il
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y a parmi eux du zèle pour l'instruction ; dans son rapport
annuel, M. l'inspecteur Bégin a mis l'école des Capucins en
tète de toutes. -l.-s éco1ep, -élémetair~es ee son «,stiigL., J'en
suis tout fier; inais je ýbiS à±fig'd'u-n'àutrae côté-*d' voir le
petit encouragement donné -à ces pauvres municipalités par
le département ; dix et quinze piastres ne sont certainement
pas assez.

Les habitants des Capucins m'ont causé une surprise.
Dans une de mes missions, j'avais demandé sWi serait pos-
sible de construire une petite sacristie qui servirait e.q même
temaps de logement au curé. Eh bien ! dès le lendem ain de
pion départ, le bois était rendp .sur le5.terçain ;. yýçgt-quatre
heures après il était taillé; ;et, au bout .dehuit jours, l'édifice
était levé, couvert en 4ardeaiý, ,les plclsfrs.Cette
saý-ristie a 18,pieds sur '12; pn y, fait.uie pýe.qabe l
paraît que l'on a un .poêle à, y m.ettre,.et le to.pt a.été pai'é
par souscription ; les bQc44e~capýe d.e StP,4ul sont
loués.

8 mai.
Je sors du bois extrêmement fatiepé; maisil fau t que je

rende compte de mon eýpédition.
Avec quatre vieux trappeurs, aecoi tuinés à parcourir la

foret dans leurs chasses, j'ai pa ýé huit jours à l'exploration
de l'intérieur de ;na mission. 'ai couché tantàt sur, la
neige, tantôt dans une cabane faite par, mes homimes. et je
ne me suis jamais mieux porté. J'.ài nliarchâ à la raquette
àussi bien que mes guides, s'aufle premier jour, où je faisais
mion apprentissagye. Je crois bien avoir diminué d'une
vingtaine de livre.s durant ce voyage, mnais jç pouvais faire
ce sacrifice sans danger.

'Voici le résultat de mon examen da la contrée -,Depuis le
quatièm rag juqu'ux hicklios l terrain est uni; on

us peut imaginer une plus bèlle vallée. Il s'y formera des
paroisses comme il n'y eu a, paýs dans tout le diocèse. J'ai
visité du pays, j'ai vu 'en particulier l'État ~u Minesota que
l'on appelle le grenier des !Etats-tnis3 et je #'ai trouvé nulle
part un meilleur 'sol. 'Lés hiommes qui i'àëèornpagnaient
et que j'ai choisis exprès pour cela sont les premiers à expri-



mer cette opinion. Rien n'est plus beau que ces terres :dans
Ilespaée* de onze milles,je n'ai pas vu une élévàtion, pas un
moritic*flé. Il y a qùeiq4ues'couhs'd'eau, de j( 'is lacs; le bois
est très gros, et je crois sincërernent qu'il ne serait pas très
difficile 'de passer en charrette dans cette magnifique forêt,
'les arbres élànt éloignés les uüs' 'dés auîtres. Au pied des
montagnes, j'ai trouvé un défrichFrnent ou abattis de deux
milles de long sur un demi-mille de large, causé sans doute
par une trombe. C'est là' que j' ii pù. mieux constater la
richessé du sol. Pas u'ne'rodhe'pu'dniie les essences

sotl'épinette., le bouleau le cormier, l'àaulne et le m'ér-.
sirans értàins endroits. j'ai vu "asi'emagni-fiques

Pour que ces terres se prennent, il faut 'que le gouverne-
mentiles fasse 'àrpeiiter. -Une fois .ce ter'ritoire* bien connu,
les coloxm 's'ffip-reèsâi't de S'y rendre, je n"en ai auctin
doute. En attebdànt Cet àd roissenleiit de population, voici
le recensemèfit- deé tmon pâlit troupeau,:

A St-Edouard des Méchiius.....g5Z9 A'nes,
A St-PauI des Capucins..................1-44
Aux SS. Sept Prères.des Grosses-Roches...~ 15

* 618"
J'a4 l'honneur, etc.,

Louis P&AQUET, Ptre., isohare

$IELDRAlî, côte du LabradQr,5 as18.

À Monsieur le Èrand Vicaire Laniyevin,

Vous iné demanàrdez des *détâils gur mes missions:' e pftte
d'un moiment'ffarrêt et d:a départ de lâ malle p olir vois Téïs
fournir.

A Ste-MaÈguéirite ët aux Sept-Iltis il y a' une chapelle batié
pour les sauvaâJés: mnais -l'a rîiission- pôtir -lès blances 's".
donne airs§i. ttpôpulation est de quâtre- tig&thili!t -per-
sonnes. Lbs. ý28 'ifants eù,,àýe ''ller ft l'êccle sont 1âsý-
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truits par un maître sorti deý 1.'école normale;, les pères
de famille ont fait uîle souscription, et le gouvernement
ajoute une petite somme .sur le fonds des municipalités
pauvres. Cet octroi est en grande partie d,û à la recom-
mandation de M. le j,üge O'B rien, qui a rendu témoignage,
dans son rapport officiel, à la bonne volonté et au peu de
ress ources de la population.,

La chapelle de la Rtivière-au-Tonnerre est à 'présent conve-
nable, et on y peut fa4re la mission, l'hiver aussi bien que

_îl-été ; la population. qài s'y- réunit des postes voisins est en
tout de cent-deux personnes.

Je puis en dire autant de la chapelle de la Riyièr?.-à-la-Pie
(Magpie); elle est terminée et sert à une population de cent,
soixante-une âmes.

Les vingt-cinq famillesý.qui1 résidengt à la Rivière St-Jean
ont eu le zèje de rendre leur chapele. propre aux culte : elles
ont aussi du suc ' ès pour la pêche. ."Cest une dps plus im-
portantes statiofis de péche. de. toute la coete,,.et. une bonne
école régulièrement organisée y a été tenue pendant deux
ans," suivant que- l'a constaté M.:-O'Brien dans soni rapport,
Population f75 àn -s

A Betchouai,* 'pauvreté a 'empêché jusqu& 'Présent la
constructi-on d'une chapelle ; la mission se fait dans une
maison particulière, quoiqu'il y ýit168 cotnm(niants. Il y a
une école fréquentée Dpar 23 epIf4np M. O'Brien mentionne
le fait remarquable que le maître, MI Couture, a 34 ans de
services scolaires, et il- ajoute, - -- qu'il est très compétent."
D'après mon recensement, il y a 1O0 personnes dans ce poste.

A làâ-Loxgue-Poin te, il n'y- a P's'rôni plus de chapelle; les
46 communiants se réunissent dans une .maison ordinaire
po'br la mission ; je compte ici 83 âmes sans y comprendre
les protestants. - i.

-Strl'Jle. d'Anticosti, il n'y a.yraimqen que ,detl postes, à
ppt-.es famlle e rins detîiféet phares. Le prin-
gipal poste est celui de la Baie des Anglais, où il y a 2-25oatbo-
ligues, qui ont bâti une chapeýlle.. e'aime à citer.ici qe que dit
M4. O'B0~en de I'école du lieu,; "C'es.à la Baie -des Angtlais,
dlitril, à deux milles -de l'extrémité. opïý% de l'I491 que, se trou-
ve l'école fordée.en 17. L'instite&~ -es un.jersais cath.oli-
que, M. Ers. Cabot. Je ne saurais trop louer la bonnie tenlue
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8 enfants fréquentant cette école, au nombre de 52. La
te scolaire est spacieuse et avantageusement située au

ritre duvillage; le dobilier, livres, cartes, etc.,e laissent
e1 à désirer, M. Cabot à l'air très compétent et sa classe

la seule dans tout le comté de Saguenay où les deux lan-
gues française et anglaise sont enseignées. Les enfants ont
ine bonne méthode de lecture et leurs cahiers d'écriture

diquent beaucoup de progrès d'une année à l'autre."
Le second poste est celui de l'Anse aux fraises, où sont des-

ervies les familles dispersées sus la côte. La population est

d 141; l'école est tenue par une maîtresse et fréquentée
par 26 enfants. Cette mission a aussi l'a.vantage de posséder
une chapelle.

I'y a pas plus de 6 familles catholiques dans les autres
endroits'de l'Ile.

Moisie a bien diminué depuis que les usines sont abandon-
4tes; il n'y a plus que 119 âmes. La'chapelle a été trans-
Portée de l'autre côté de la rivière dans le courant de l'hiver.

A Sheldrake la mission se fait encore dans une maison
artiCulière pour les gens de ce poste et de la Petite-Rivière ;
,Y cOmpte 102 âmes,'plus quelques protestants. L'un d'eux

converti au catholicisme dans le cours de l'année, un
aitre avait fait son abjuration l'année précédente. Je serais

eureux de les voir tous ouvrir les yeux à la lumière ; ils ne

pas nombreui sur la côte.

Aux Sept Iles........................................ 3 familles.
A la Rivière au Tonnerre................ ...... 7
A la Rivière St-Jean ............... ............... 1 protestant.
A la Longue Pointe......... ............ ........ 14
A Sheldrake ........................... 9
A la Baie des Anglais ......... ... ........... 58 "

A la Pointe du Sud-Ouest.,....... .......... 24 "

A la Baie du Renard...... ..................... 99

J'ai fait dans l'année 74 baptêmes et 8 sépultures, en sorte
qile l'augmentation de la population a été de 66, sans
eulnter les nouvelles familles arrivées. J'ai célébré 15 maria-
ge' et j'ai fait faire la première communion à 10 enfants.

oilà le résultat de mon travail dans ces missions si diffi-
ciles; je prie Notre Seigneur de le faire fructifier.

R. BEAUMoNT, Ptre., missionnaire.



Letxe -du R6v61i'end PèýÔ Ârnitnd, 0. M. l.

4ETSIADES, J-anvier, 18.81.

À Mozsetizmeur Dominique'Racig, Évéquè de Chèit'''

Dans. l'ouyrage quie Monsieur, Aêrthur evies. vient de faire
paraître -sur le Saguenay, ce bon monsieur ne niOUS accuse
de rien moans!tqu4e de, yôls et de. depréeto»i. Je, ne veux
point, Monseigneur, me faire le panégyriste des.rni$ionnaires

Ob~aL q~iiqt.~a iléayec tant de zèle et, de. désintéresse-
m-nt, dans «e -vasWo çhamp du Sugueqay, qui forme aujour-
.d'hi la plus ggapde partie. de -vot~re diocèse. . Wtre Gran-
deur connaît depuis *lngtemps. les .. vres de -nos Pères.
Je.ve-ux.seuleusent rassurer.les lePteurs des annales et leur
dire.aipasi. qu'a.ux, am-e généreuse 's ;de, la Prop-agAtion de la
Foi,: -que. la vie ,et, les actiohs.,dii rnussiffnnaire; .seront ton.
jo.urs. nob1es, et! grandes comme toutes les.oeuvres catholi.
q1ues.; .:. -. -

. .' ' * ' 'r-fý -» 'Pour l'explication de notre E(qjet-, re.montons. .à l.origine.
C'et e* ~ que nos Pères furent envoyé§.a~sl Sge

nay pour y exercer 1? jn stýre. , Gétaiý alors 1.e temps
héroique ., le Saguenay venait d.'êLre ïouvert, à. la, colonisa-
tion. Ses riches pin ièrefe.-et -ses. terrea ab1ès, qui-.s!étendaient
à perte de* vue,'y attiraien-t un, -nombre confsid6è'able de per-
sonnes toutes dOsireuses d-"y faire fortunle. Mn pléut div-iser
en deux classes c4s nduveaùx colons qu spédipitent pèle-
mêèle dans 'ý,ette no'üvelle 'ont . ée' .. ù .ils .peuventrouver la
,*r atsàiod lirre b es Tahiillès qui à4 trou vaient à
l-'étroit dans'ý leu. ý parbiseI âù- qui vôulalent a9,ýandir leuré
biiïà, afi d'établii' iéà*rs* éfnýts 2 ceu qui sont Wou-
jours l &i éh&"rcheà dé la foýLi'in'é 'des éoisqui ne se
plaieifl que -dâhàý lès éhàrigêiWéhtý éï les alvent.iiîes. Dans
cette derniëré bdiégoýié, ýpiIuâis 'venai .ent cachei dans les



montagriés dui SginyueVie Pas nitil Ëcàbrè'iseI' Les
homsc~meaeide-plab, nvilais- partout- où ilsI allaient, ils

portâ!Ëtlt leour- ývikce9. ifléôaqiz -qit'à cette -époque', ailuun
code de lois n'avait été promulgué dans cetteý contrée qui

p.gata bÉ:aile bottu"t nonde-et la Sibêrie ditG anàda.
La Seule loi enf vi'gùèùr, re'ëtait- la Èâis'o'n, du- plus fort; tel
était Ilétt de Chiédutiniï èt 4de là, Grarddé Bale lorsq'ue nog
Pèrés-Y appaiaurént.

ll~t~éiseêit;qi~'ekP.*,él.ný-Bàptistè 11-ohotat; ou le
Pêrè,éeièjrbie oýn appelle. encor-e, fù l-e' phi fort-,'ét

Sùt, -pWr son> asbéhdâhPt ffmaltriser cetteê pupuùlatiôi.' I1 ne nie
coirviéntpag dë*fàl 4&éib1iX eU~è n pourait u:e taxer de
parti'atitéè Le boh- Père à. pa§sé,cinq ans daÈs le Sýàgii ayé I1
y tàiaat -le bieil. - IL ma-été Éâcé%ýir àu élélé la -fôcotpeISe de
sesn éIieÉ-î LeýÉ' déýük, PP. .,lal#'iYn ât Eüsëbé D&Ôcùhèr, quIi

ont~té'secô gnodé'àtiùes Nd peié§;'thitý suivi
qîIu-ëeiggaüfUéè .a4prs -dâns' lâ&toinbè. Uh àiitré d' es corn-
pagniohdq1iittè éfè chàap de- batâillbla'près a'/olrÉ PalVdoü.ri

bellu~éc1,Î"yïiixu'b~ùtù,'~ uii morceau de
ýaInd1orgéà~>Mànt'Ilh11 dit §d&Ï~'à~ii Supérieurl, Père,

je $ ùiS eëËn' ýén gkrftâùx. Veiï1Ié§,àa' faLigie 't à- l' fàih*.
jp:,PUiý fiaité, PdüW4pst~ P ýàè joùit§ aprèS, il pténii-i* lé

ehemiri de l~t~;~l~ IfÈhi wnn~èr 'iu~
belle pour y faire so n' idvidiùt ïC ïéùtïé- 'xtfiÉionhai'Te Oblat

reniplî. de mkrités-, ëË ,nnVôyait se deî'nielýs -dieuýÈ et sa der-
nière prière au Ofriedâ.r fltâh -not-râ père PiërÊÎ'e Fl'Ètte. It

cihu4m&Pr&e ~tép~tI~plil~ge; qtnu aw aroséý, hssi
-le SaÉ.uenay de îss uÙet '. t a'i<kue.ï âièl la

r&o~en-de -ses fiuvre9ýç -cest- le -P. .Sallài, tuIdÉt il- ' a
quelques àniiéeg -àâ Biffailu.-- 'Les' 9eûýrreVants sont: teg Plr.

-les-et ýau:ïmrnùbrcs-.deo WaP' Fainé dIi qù'aicun dé
nous- nCa :ýris i déta'ché -1ptide--prbelle' aÔit'e la, ehaL
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pëllé de Ghicoutlmi, soit de celle de Tadoussac. Oh est par'
conséquent bien loinf d'avoir commis; toutes les déêprédatiols
dont nous accuse ionsieur Afthurý Butes dans son ouvrage,
à la page 1 53

De plus, je puis assurer. à i'histoùio.raphé du'SagýuenaY
que nos Pères n'onit jamais célébré la Ste. Messe dans' à
chapelle sauvage de Chicoutimi, par la raison' bien 'Simple
qu'elle était toute en ruine, les chassis brislés,>'les, portes d:é-
pendues, les planchers défoncés. il y pleuivait, et neigeait,
dedans comme dehors. La plérre sacrée, un tableau dé St.
François-Xavier, le taberniaclè et quelques autres debris de
l'autel, fuirent'tranispOrtés paf mottsieuir Gagnon. alors curé,
dans' la nouvelle - hàpelle qùe ce'mous;ieur 'venait de faire
construire. Si, olutre ce que je viens de mentionner, il Y
avait-des tableaux de prix, des livrés, des régistýres,' une pré-
cieuse argenterie etc.,,etc., nous n'eia avons jamais entendu
parler, encore moiis vu...* il'faut avouer que tous tes objets
étaient bienf mal placés dans nue 'chapelle ýouterte à tout le8
monde comme le fait observer M. Buies, (Page 153> 14 ÔÙ
Illes étrangers qu1i débarquaient à Chicouitim.i, s'empr es-

"saient. d'aller la contei-nplér, et ceux qui connaissaient quel-
"que chose des ;anciennes missions* du Canaea, quelque
fussent leurserdyaiiCesigi esnobiit pas demet-

"tre -dà-ns leurs sacs'qùelques fragments de pielries ôu au-
"tres'objets appailtenant à laàhple"

Ce sbnt jurtemexýf ceux qui' n'onlt i,in~is dansleur s.ac,'
et qui loin de détachér la moindre parcelle ont fait tout leutr
possible pour coniserver ces, vieux souvenirs des temps an-
ciens, qu'on accusè dé, vol et dé d'épýédation.

D'anis: hiver 1850 et 1851, je&fus enVoy1é deux 'tois à Ghi-
coutînti par le R. P. Dùmrcher, 'pour cofiférer avec M. Ga-
gnon, curé >du lieu,- des moyens à prendre ,pour'restauirer'la
vieille chapelle.-A cette êpoq~il~v~ae se faisai.ent,én
raquette'à travers là Granide SA-fanÈe: Cae bon Monsiieur ne
voyait pas la nécessité de Trétablir cette. ffiâàaLre, cjufitombait
en ruinie. A ~Juoi bon déùi ýchapêlles si IÈâpýrôchéesT1'Li&e
l'autré!? me répondîtil ; je ýne veux pas faWe ;fci commtie vous
avez fait pour St-Alexis et'St-;Alphorýse-'tries, înetnÔs furett
vaines. Je pense que' soit véritàble motif "étâit de ne pas
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attirer. les sauvages près des habitations des blancs; il savait

Combien le contact des, gens dçs chantiers était pernicieux à

l'os pauvres sauvages, ce qui certainement n'aurait pu être

évité si la chapelle avait été, xétablie ý s'on état primitif.

Une grande scierie, appartenant à la maison Price-MacLeod
avait été construite sur le terrain, ýau.vage, L'établissement

'l'avant pas de place suffs-ante pour déposer ses nombreux

Madriers, loua de monsieur~ Gx,%non,curé de Chicoutimi, pouir

la somme de $50 ou $60, -t out le terrain adjacent à la cha-

Deux ou trois ans après, cette vieille chapelle, toute recou-

verte de mousse comme, d'un vêtement, tombait de vétusté.

Elle avait abrité sous-@on toit les premiers chrétiens de

l'églisenaissante de Chicoutimni. -C'est dans ce petit salir

tilaire que tant de sauvages infidèles ;avaient. abjti'é leurs

erreurs; et étaientdeventxs enfants de Dieu par le baptême.

C'est près d'elle, à l'ombr8de:la croix, qu'ils voulaient que leurs

C-orps. fssent déposés, loMsu'ils auraient' rendu leutr, dernieT

sou pir. lis 'voglaient, .disaien t-ils4 dormir prèq de leurs Pères,

les robes noires, qui leur avaient enseigné le chemin du ciel,

Plu~sieurs Pères Jésuite savaient été,.enterrés dans ce petit

sanctuaire). :Aussii tous-les printemps, à la fonte des neiges,

lorsqu'ils quittaieitt leurs terres de,.chasoe,. pour venir.échan-

ger leurs pelleter-ies ,au poste dp -traite,, ils, ne manquaient

jamaie'd'alleu s'agenouiller dans la chapelle et sur les tom-

bes deý leujrs ancêtres. C'était pour eux, un lieu sacré, un, 1>ieui

>Protecteur. C e n'est.ýq u'à-regret qu.'ilslont abanidonné, n'y
trouvant plus de place où ils puissent dresser leurtente.

. e.qui lesfrappaý tous d'étonnement, lorsq.ueý la chapelle

'G'à.ffaisa sur elle ruêtne, c'est queý le temps 'était- magnifique ;

lesoleil dardait ses, rayons brillanits et semblait se' mirer

dans-les eanx.limpides du ýSaguenay,;,pas le moindre vent

Pour, ~ gi etaFufa nÈ agiter les feuilles des arbres.

'Et-cette chbpeMai*àiésté aux télmpêtWs les plu s furieuses et

Pendaut.desi loyniies am1éeg.! Jà,pleurais; me disait.un vieux

hatémoinàÀoculaiete4 ýtous mes souvenirs d'enfance sà pré.

Sen-tèrent à mon esprit, et je pensais ensuite:- c'est à&ifsi -que

finirai notre n fation-l... le pauvre :vieux a -été presque pro-

Plh ète 1.'.



212 -

Disons à présent un mot de l'état dans lequel nous avons
trouvé la chapelle de Tadoussac, lorsque nous fômes chargés
de cette mission à cette époque éloignée.

Voici ce qu'en dit le R. P. Médard Bourassa dans une let-
tre àdressée à notre Supérieur, en réponse à certaines accu-
sations portées contre rlóus. Je lui laisse la parole.

" MokrTB-Ettò, 25 octobre '1880.

"Mon Révérend Père-Pardonnez-moi mon long silence a
"la vôtre du six courant ; mes occupations multiples, quel-
"ques absences et un peu de paresse sont autant de causes
"qui m'ont fait négliger un devoir qu'il m'est si doux de

remplir, celui de venger la mémoire de mes chers compa-
"gnons qui ne sont plus. Je dois donc vous dire, mon R.
" P., qu'en effet j'étais au nombre des quatre Oblats qui
"se rendirent au Saguenay en automne 1844. Je me sou-
"viens bien d'avoir visité la chapelle, de TadoÜssac en
"passant à ce poste; la chose était facile puisque cette cha-

pelle ne fermait pas à clef. L'autel m'a paru convenable,
mais le tabernacle en était ouvert. Cette chapelle conte-
nait-elle des tableaux et autres choses précieuses ?... Je ne

" m'en souviens pas. Ce dont je me souviens, c'est d'avoir
remarqué à la sacristie quelques restes de barrettes et de

"surplis et voilà tout. S'il y avait une cloche, la blhose est
"possible, mais ce dont je suis bien certain c'est que nôus ne
"l'avons pas fait sonner, et encore moins enlevée à cette

premiere visite.
" Pour ce qui concerne la chapelle de Chicoutimi, je ne

"l'ai jamais visitée; c'était à cette époque une misérable
" masure ouverte à tous les vents et croulant de tous côtés.
" Maintenant on est à se demander comment:de telles ruines
"pouvaient contenir les trésors doutparle MkdBXuiesi aban-
"donnés là par les RR. PP. Jésuitesdeuilkpéèside cent ans
"avant l'arrivée des RR. PP. Oblats aui8aguenay ?...

" Tant qu'à l'enlèvement de la cloche de Tadoussac, ce
" haut fait, s'il a eu lieu, a été accompli à mon insu, et tue
"parait tout aussi légendaire que le fait que l'on raconte au
" sujet de cette même cloche qui sonna toute seule à la mort
"du R. P. Labrosse. A. M. BouRAssA."
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bans l'hiver de 1849, je quittai St-Alexis pour aller faire
l Missions du bas du fleuve; dans ce temps heureux c'était

I luxe que de pouvoir faire quelques milles de chemin en
iraine. Ma chapelle portative rne servait de siège, mes ra-
ettes attachées fortement aux batons de la tralne nous

ervalient de dossier, la botte de foin qui devait nourrir le
cheval dans le voyage protégeait nos pieds contre la neigeet Un veut glacial. Après une journée de marche sur le
Saguenay, où nous fîmes rencontre d'une bande de caribous

ne paraissaient nullement effrayés de notre présence,
00s arrivâmes à neuf heures du soir à l'anse St-Jean. C'était
lle terminus de voiture de luxe, et je devais à l'avenir, pour

eoursuivre mon chemin et me rendre dans les lieux où
"'Obéissance m'envoyait, devenir moi-méme la béte de somme.

J'essayai de traverser à Ste-Marguerite, mais le mauvais
etat de la glace, où je faillis perdre uo des hommes qui

a'&ccompagnaient, nous força à rebrousser chemin. Nous
primes le parti le plus sage, mais non le moins fatiguant:
1OUs fîmes l'ascension des montagnes et nous traversâmes à

laivière-au-Canard.
A Tadoussac, je ne trouvai absolument rien dans la cha-

Pelle, excepté un autel nu et trois tableaux; heureusement
q)e j'avais ma petite chapelle portative qui côntenait tout ce
Qui était nécessaire.

Pendant que nous avons été chargés de la mission de
Tadoussac, nous nous sommes efforcés de mettre la chapelle
dans un état convenable ; pour cela nous l'avons réparée de
notre mieux, y faisant poser une nouvelle couverture ainsi
q'un lambris. Pour l'agrandir, nous fîmes disparaître la
Petite sacristie qui se trouvait derrière l'autel dans le rond
Point, et bâtimes celle qui existe aujourd'hui en dehors
et adossée au rond point. Nous réparames le cimetière qui
ilavait pas de clôtures. Nous construisîmes le petit presby-
tee qui sert actuellement de résidence au curé. Nous
Plaçames dans la chapelle trois ornements, un calice, un
ciboire, surplis, aubes, etc., tout ce qui était indispensable
Pour le culte. Voici, à Présent, comment monsieur Buies
r 1 onte les choses.:

"Cette chapelle contenait eu' outre une précieuse argen-
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Il terie qu 'e les Oblats ont emportée, se croyant le di-oit de le
faire, vu qn'il§ avaient succé-d& aux 'Jésuites dans les mis-
sions du Saguenay; mais cet acte a souilevé contr'e eux de
vives protestations. A Tadoussac, où ils essayèrent de le
répéter tie vol), les habitants faillirent faire une émeute.

"lis s'élancèrent 'jusque dans la rivière Saguenay, à la
poursuite des Oblats, ,et leur àrraché'ieiit entr'e autres
objets la cloche de la chapelle."
Ce bon monsieur, ou plutôt ses complais'ants informateurs,

n 'auraient pas dû s'arrêter en si beau chemin, et, puisqu'ils
étaient eh veine de raconter nos faits et géstes, ils auraient
dûà dire qu'avec l'argenterie que nous aviffns volée, nouis
avions acheté un (bàtiment) corsaire et 'dsarmes, qu'avec
les- cloches dont nous avions dépouillé' les chapelles noiis
avions coulé des canons, e't'q U'après avoir exercé le métier
de pirates et deé brigands dains le ýDaguen*àay nous sommes
encore la terretir de la Côte Nord que noùs parcourons touis
les ans!...-;

Voici', je pens'e, ce-qii donna lieu à la 'fameuse histoire de
la disparition de la cloc-he de Tadoussae, dont on nous accuse:
Lors de l'établi senienit dés tLiadtiérs 'de l'Anse-à-l'Eau, Une
population' nombreuse et flottante 'vitse .grouper' à cet
endroit. 'M. Pride y fit bâtirùune chapelle pour 1l.es travail.
la 'nts. M. Lazare Marceau y fut nommé pr~emier missionnaire
et y résida jus qti'àu ' môment>où cessëèent les' trav'aux;- la
population-dispai-ut et le missionnaire fut envoVé dans un
autre poste. ' Tdridis^cÙe la &fapelle de PAnse-à-l'Eati reg-or-
geait de monde durant lès beaux j'ours du chantier, la vieille
chapelle de Tadoû'ssad restait déserte et '"ouvrait ses portes
qu'à quelques rares visiteurs a'vides de 'sueisou à quel.
ques sauvàges qpi v énalent s'ageniouiller -dar.s ce 6aiituîaire
où ils avaient été fâils 'enfants de Diéu)e prie polir leurs
Morts.'

Lo ,rsque- y'ari'ivat'à Tadôtis'ab en 1849,*les deux chapelles
étaient égalemfe-nt- paùvl&èý ét désertes.' Motisieur Marceau.
en partarit de 1'Anse-à-l'EaIIu,'avait, *âvéec l'autorisation dle
Mg!ûr l'Arý-lievêqteÉ,elnuporté 'toii§ ks ornemnénts; et objets (lu
culte; il ne restait plus que la cloche de cétte chapelle. De
p0lus, l-'établissement'de ML. 'Price 'réclamait une' balance de



$160 pour travaux et matériaux fournis à cette chapelle.
Après avoir exposé à Mgr Turgeon que la vieille chapelle de
Tadoussac pourrait sérvir loigtemps encore au culte et
qu'elle était plus que suffisante pour la population d'alors,
Sa Grandeur fit cession de celle de l'Anse-à-l'Eau en paiement
de la somme réclamée. La cloche fiut transportée dans la
chapelle de Tadoussac où elle resta deux on trois ans. Du-
rant cet intervalle, j'écrivis de nouveau à Sa Grandeur (nous
étions alors en frais dé bâtir sur la Côte Nord une chapelle
pour nos Sauvages) pour lui demander l'autorisatiôn de
prendre u.ie des cloches de Tadoussac. Voici, autant que
mes souvenirs nie le permettent, les'paroles de Sa Grâce:
"Je consens bien volon-tiers à ce que vous preniez une des
deux cloches qu'il y a actuellenent à Tadoussac; il n'est que
juste que. celle qui a été donnée pour les Sauvages, et qui les
a appelés si souvent à la prière, continue encore sa sainte
fonction. C'est pourquoi vous pouvez la transporter au lieu
que vous désignez." La cloche en question fut descendue du
petit clocher et remplacée par c'lle qui venait de l'Anse-à-
l'Eau. Elle resta jusqu'au mois de mai dans la chapelle.
J'envoyai alors des Escoumains, 'où nous» résidions, deux
Montagn ais, Flavien Moreau et Germain Estlo, avec la let*re
de Mgr l'Archevêque pour,a1 er chercher la cloche en ques-
tion. Je n'ai 'pas gardé la copie de la lettre de Sa Grandear,
car j'étais loin de m'éttendre à ce qui arrive aujourd'hui,
mais je pense qu'on peut en' trouver le double danis les
archives de l'archevêché. Mes Sauvages présentèrent la
lettre, mais on ne daignâ pas même la regarder. Je ne fus
pas peu surpris de les voir revenir bredouille. " Et la
cloche," dis-je ?.., "Ils n'odt· pas d'esprit, me. diÉent-ils ; ils
ne doivent pas aimer la prière, car ils n'ont pas v~oulu rece-
voir la lettre du Grand Priant que tu nous avais donnée,-
leur bonche parle ital, car ils disaient: il n'est pas le maitre,
l'évêque, cela nous appartient. et ils nous out fermé au nez
la porte de"Ùotre chapelle dbrt. ils se'disent à présent les
maîtres..." Je restai plu'ieurs môis avant dé retourner à
Tadoussac. A mon:retour, la cloche avait disparu. Je n'ai
jamais pu savoir ce qu'ell ·était devenue. Voilà toute l'his-
toire.
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Avant de terminer cette lettre déjà bien trop longue, per-
mettez-moi, Mgr, de relever une nôuvelle inexactitude qui
me tombe sous les yeux. A la page 105, en décrivant le zèle
des colons à pourvoir aux besoins des prêtres, M. Buies dit:
" La liste de souscription fut bientôt remplie, M. Price sous-
" crivant en tête lui-même pour la somme de cent dollars,
"qu'il continua à, payer jusqu'au départ des Pères Oblats,
" qui eut lieu en 1853.'' Ici encore la bonne foi de l'histo-
rien a .été surprise, comme il pourra s'en convaincre en
consulta'nt les livres de comptes de M. Price et de M. MacLeod
ou les documents de nos Pères Bourassa, Garin, Perret, qui
étaient chargés de la comptabilité des Pères au Saguenay.
La vérité me force à diré que nous n'avons jamais reçu
un centin des colons à titré de souscription ou annuité, ni de
M. Price. Je suis heureint et remercie même M. Arthur
Buies de l'opportunité qu'il me donne en cette occasion de
rendre un témoignage public de reconnaissance à M. Price
et à ses agents pour tous les bons procédés à notre égard; je
veux dire la même chose à chacun des bons habitants de
St-Alexis et de St-Alphonse qui se sont montrés si sympa-
thiques aux jours d'épreuve qu'il plut à la Providence dg
nous faire passer...

J ne doute nullement que Ú1. Price et ses agents n'aient
contribué au soutien des missionnaires qui nous ont rempla-
cés dans les différpntes missions du Saguenay, mais les
RR. PP. Oblats étaient en dehors...

Pardonnez-moi, Monseigneur, toutes ces digressions. Je
crois bien que la meill.eure réponse et la plus chrétienne
aurait été le silence,; f'is je. re voulais pas que nos fidèles
frères fussent scandalisés. Je la devais aux lecteurs des
Annales afin de ne pas tromper leur atten te; je la devais
aussi pour Phonneur de mes frères morts au champ de ba-
taille*'t . uie peuvent plus se défendre; je vous la devais
surtoutM nseigneur vous ui aimez tant vos missionnaires
et qui êtes si'fier de leur bonne réputation.

Comptant sur votre bienveillante indulgence,
Je me souscris, de Vote Grandeur,

le fils r.-ès dévoué et très obéissant,
CH. ARNAUD, O.M.L



MIISS«'"ONS D'AFRIQ«UTh
JAunales de la iPropagatigu de la F.oi de Lyov.

VICARIAT APOSTOLIQUE DES DEUX-GTIiES.

Lettre du R. P. Delormne, de la Congrégation dtý Saint-E'sprit e
du Saint-CSur de Marie, à Mgr Le Serre, évé que d'A4rchis',
vicaire apostolique des Deux-G-uînéès.

"Saint-Paul de Dongila, le lO janvier 1880.

"Monseigneur,

"Je vous aurais'envoyé plus tôt le rapport que vous me
demandez sur notre petite mission de Saint-P aul, si je ne me
tenais toujours en garde contre les jugeients précipités,
Aujouird'hu4 il nme. semble avoir lsrenseignements suffi-
sants pour né rien dire d'q'Xagýéré, et je vais essayer dé iýépon-
dre en quelques mois à votre légitime désil'.

"Gric à* Dieu, nous voilà suffisammient ihstalIk pour
quelque .temps, au moins jusqu , Ce que le nombre àes
enfants q6e nous entretenons nous dblige à augmenter -nos
constructions. Une belle case en plâhefiés, avec un rez-de-
chaussée et 'un étaie ; mie autre ihanitqtie càse ei1ý bambous
qui tiendra lieu de' chapWèle; des salles destiné s *àVlinstruc-
tion religiéuse des catéchu mènes, une autre salle qui servira
en même tempýs d'êtude, de ré'fectoi're et de ddîý toir, que.faut-
il de plus pour commencér ? Aussi,ýonséijneur, les*Pahouins
en sont-ils heureux et fis; et hier encôre-le iýo! Shoké me
chargeait d'êtreapè devouý 1'înteiprètede ses sentît,àùts
les plus reconnaissà ùts, pour 1nous -,avoir éIwýyyeS dàà s son

vilge. "lTu verras, iùe dieait.iI, gàe les eèùfaiits seront
'assidus à toii catéchisme ei'â t'on écàle; ù u en aurâs plus
"que tu n'en voudras, et les'g'els de Don"ila 'seront fidèles
"a venir prier avec tdi dans' tac chllé."

En effet, nous Vè'consta:ons av»ec .bonheur, tous les dikn.an..
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ches et les jours de fêtes, notre chapelle peut à peine COn'
tenir tous ceux qui assistent aux saints offices ; et le jour
où nousarozis de erý ftrit ntnnes; elle- sera insuffisante.
C'est pour nous une véritable consolation de voir les disP0'
sitions de ces Pahouins de Dongila qui, avant notre arrivée
chez eux, étaient la terreur des autres villages de la rivière
Como. Ils ne manquent pas de se rendre chaque jour au
chapelet, récité pour la conversion du pays et les bienlfai-
teurs de la mission. Cette assiduité à prier la très-sainte
Vierge ne s'est pas démentie, depuis que nous sommes a
Saint-Paul. Du reste, Monseigneur, vous avez été témDoin
vous-même de ces réunions ; nos noirs n'ont point oublié les
paroles que vous leur avez dites sur la dévotion envers cette
bonne Mère.

" Depuis que nous avons une salle de catéchisme bien iE1'
tallée, les enfants et les jeunes gens de Dongila s'y rendent
assidûment tous les jours. Il n'y a à résister que les vieul
polygames, les noirs qui ont plusieurs femmes. Ceux-là "'
veulent ni catéchisme, ni aucune sorte d'instruction reli-
gieuse. Si parfois je leur fais des reproches, ils me répO'
dent simplement: " Si tu nous donnais du tabac et de 1'ea
" de-vie, nous irions t'écouter; mais tu ne nous donnes rien-
-Cependant ilii laissent toute:liberté à leurs enfants et à leurs
femmes. Je connais'même telou tel de ces vieux endurcis
qui amènent leurs enfants jusqu'à la chapelle et puis s'el,
retournent, sans vouloir entrer eux-mêmes. Ils reconnais'
sent donc que la religion est bonne; mais ils sont trop avides
des biens de la terre, pour consentir à renoncer à la dot qu'i"e
ont dû payer pour avoir leurs femmes ; car,chez les Pahouinsl
comme chez tous ces peuples, c'est l'homme qui donne la dot
pour la femme qu'il épouse ; et elle s'élève parfois à ulne
valeur de 600 francs et au-dessus

"La polygamie sera donc le principal obstacle à la con-
version des Pahotins. Et malheureusement elle est profoa-
dément enracinée chez-eux, plus peut-être que chez les PO"
goués. Chez les Pahouins, un homme n'est considéré qu'au
tant qu'il a plusieurs femmes; on se moque de celui qui
n'en a qu'une. Les femmes sont l'o'casion de tous les con-
bats qu'ils se livrent sans cesse les uns aux autres. Ce mlatin

1 1
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cerle tam-tam de guerre est venu jeter l'alarmedatis l0
lage de Dongi la. Ce sont les -Pahouins de larivière
, 8 algo qui ont surpris ýles femmesý de !'Oogita,ypenldeit

Uelles étaient dans leurs jardins, occupées à faire 'la èueil-
let es bananes. Deux d'entre elles ont été enlevées et em-

41 ees captives. Et la cause de cette guerre est un polygaý

grde oi qu n'a pas achevé de -payer. une petite fille
~Poaide oul consolation de -ee vieux jours. C'est
0l'ble Si dumislsfme-devenaient libres à la'
lde leurs maris, un grand nombre d'entre elles s'en

qeloiraient. Mais pas. du tout. La femme est' une chose

et %P.e diu frère au frère, au, aux membres de la famille
4c"t là encore nne coutumne bien diffieile à, détruire; elle
ra lOngtempsj un iobstacleé au 'christinuime en cê pays.

Unerîe autre difficulté,. o'eàt Vautipathie et la jalousie des
fur es te>ibius les »unes.64ontre les autres. Si les Pahouins

1aetune ýnation utnie, ils, composeraient vraiment-iun
"3redoutable, vu leur grand nombre. Mais l'union fait

~.,Pltem~tdéfaut entre eux, à tel point que les tribus
Jl e rapport avec les Pongonés et les Euiropéens du litto-

~leuis quelques années,. regardent comme sauvages
Plus nokivelles qui Journellement â'avancent de l'inté-

r,ý et leuril suscitent utoutes sortes de difficultés. Or, ces tri-
Chez les Pahouins, sont très.nombre uses, et elle sportent
CIne un nom différent. Ainsi, line piroguie, ,descenidarrt le

p asse--elle ,devant un tillage riverain, immédiate-
Qt 0n lui 4emaide d'où elle vient où elle va. Si elle 'rfuse
U4ePOndreï.ou!sirelle est reconnuecomme, appartenant à

q~tribueninemie, aussitât des coups de fusils sont, tirés
44tet d'autre.

et 2' 'ns les environs deSitPunous èomptois 9 tribusý
t4 'ilages, cequi donne: une population de 14,500 habi-

4 flvironm Dans ce nombre ne sont point E corrnpris les
dýise la rivière'Rh-emboué et de la rivière Maga.

ýe4i n'ai pas enicore visité ces deuix rivièees. Mais,ý l'an
~Iir, dans une assembLée de ýbhefs, présidée -pat notre

rloi hoké, pendant le mois de mai,41i a été-statué que

118 es Paiouins, quelle que2 soit la, tribuiý à laquelle Ils
~1enne[Ien, pourraient venir impunément à Dongila;



depuis~~~~ ~~~~ e;.ÇÔu :ôlle ''ttdéféunés visites. Nous
Vôyènâ pàrfbh' de cës* vieu chéfÈ à la barbe grise et aux che.
veux*r6iùx; dd~tit' la' conversation i'est pas sans intérêt. lis
nouis disent qulslÉ ont ' eipvc;qtl'Ils viennient d'un
pays si éloôigh'ndans l'idttreietir, qtt'il 'faudrait marcher
dlira«ift l'èspwýé «'de 30 I4Y ifles pôifr y arÈiver ; que les Pa.
hotiins soii"t ndfibréux cômfi'e- leés blancs, maiis que Dieu ne
les'a'ihie Èà§ àt'tâ~ti'; -I'Sq''iIles~ ç a pas" aits àtissi riches
qu'éuI. -Ils- xü6is proinéttèrit de nous envoyer leurs enfants,
aftrr de lètxr âpprend 4e'la manière d 'acquérir beaucoup de
richiesse. Que lques:ûi's - 'entire eùx, en, considéifant notre
cae en plàihéà,'n*ouà'd!Èè'nt, avec 'let'r si'dpliéiÉé native,
qu'lavect oites 'ces planchébs nous aurions miieux fait de
faire des' caissés '&fi 4 lès leur v'endre, et niieux encore pour
les léùex"ddner. Cat ilà regaýIdeiit' comfie. ùiîi objet des plus
prédiétrr <une caisse fe?Èinatxt à clef, lors' mémé qu'elle serait

vjide-. 'Ehir lès" 'Palï6iins gotÙi dèIs Wtés ébùvëraînemeuit
a'videÈ dëi bien1W de la terÈé, et puxý s uffê' de i'uÈês voleurs,
Malhébr,<àl iV'ûî,- patàant pour une couxýse apôstolique,
nous làiS"sioYfné i6tÉê& dÈnèuré' salits iin7 fidle gardien. Nous
seriidiï'biiù ýsûrs; à ilotreréor larivrefo'c e
vidle'desà ýojét lpr'topres %a 'eÏèiter Ul- ctipidiié. *C'est pour ne
pu§ àa#bi"'sigâl 'iîth prié '9-"ùedà - à ce s'ujet, que noms

"',Vbk mia deinatidib9z, '-osige c6 qu'il en est des
ceoyatrcèà Éélieéuseg 'de zidé'Pahdiuins.' ls *adrn ètten t l'exis-
tenie'd'Wi-'Dieù' ôtýàaàelir- d'ùrod, q i appellent ici
Apnàarni.': Ilsôti t aùài urid 'id'èe Vagpùé d'Idnè -ýié f utu re, puis-
que intèrtcêéà stiür' e Pq'ilt 'dvidnnet après l'a mort, ils
répondent qu'ils vont vers Dieu, ou dans le lieu où se trou-

vèhvWdl81èýEI *,ýl'M ils rie -pà-rasehût' 1ýa avoDir la notion
d-'üibi réýbMiiýeûs' é- -d»'in 'iChàt4tit!nt'dnl'ite vie, selon
l Iêi 'l ffial aùâýoùt-dit.' Ils' iàoo.nkt aucun culte
pour adÔ#ér*1 iihité14 d'eie îllè à~ ,occupe nulle-
iè'n% d-è)lgur ýfi~~en ni mual.

'~ Toué' la .I~i~4ilÙ arti-térn; telà- que laà maladie,
la éâé ù s6ffýilèges de

l~u~senriè~ls C~ 's~ts'o'i iâf~f~s,'~ôit'é~in~ssous le
nom dôu9d<DéIi& ecÙàeI i~idividùis colisi-
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Dei~~nr euik comme sorciexm'etcqu'ils appettlent Ngan. Ainsi,ý
quelqu'un tombe-ý il malade ? Aussitât-on fait venir le Ngeun
qui déclare la priéseunce d'un .sort jeté, par, un ennemi. Et
pi.u4 dôIivrer le pâtient, il prescrit, le. pLus souvent, le sang
d'un bélier ou d'une poule, qui doit-étre bu Ltut chaud. Si
la maladie nlest, pas grave, ce:qui arrive sou-vent, le rusé
Ngani n'a pas de difficulté à se' tirer :d.'affai-re; ,Après quel-
que breuvage administr& au- milieu' des chan ts . et au bruit
du tam-tam, il se retire triomphant et applaudi par ses r-
dules-clients. Si au contraire le. mal est sérieux- et coutinfte
à empirer, il affirme que le poison dangereux. vient des
parents du malade, Alos il n'y, a, plus de remèdes Î, donner.
Quelquefois, aqvart dedélclarer cette. dernière cause du mal,
si le malade est un poiygame, ilaccuse, l'une ou l'autre de
seg fèînmes de l'avoir empoimoné. La, malheureuse est-
aussitôt saisie,. rpise. aux fevset cehâtiée dei la manière la plus
cruelle. Depuis que .jé ÉuIî àk Saint. Paul, j'ai dû interyenir
une fois, et faire délivrer une .femaie ainsi. maltraitée pour
un pr-étendu empoisonnementi,.

"Rien de Plùý cu.rieiix qSe des -différentes formeçs sous
lesquelles le Neait oti féticheur désigne le. poison qui doit
doniner-la mort au malade. Tantôt c'est. un crabe qui man-
ge le coeur ;. tantôt c'est-uneý petite grenouille qui circule de
l'estomac au larynx ; tantôt c'elt un petit monstre qui n'a
que la~ ventre, une bouche et deux~ yeux rouges, lequel étant
placé sur une .table, -après avoir été extrait d-uý malade ou du
défunt, semet à gober les. mouchcs qiti voJtigentý gutour de
lui. Telles sont les sottises que cesZ 7gans s'en vont, débiter
partbut, et.qtu'il est très-d-iffici-le. de déloger des têtes de nos
sauvragesà . Ils, sont- très' intéressés. dans. leur fourberie, car
ilssavent se.fiaire bien pa'yer. .Cest .u aproverba dans, e,,pys
que nul ffédecin, ne -va .sbage.ns-un sac.

"-Comme.. chez, le5 .PougQtlés, Je 4Vaans ou féticheurs
paliouins. diseriboent. ausii -de§ féýiglxesý CGest. Qrdýnaire-
meut uq peu,. de..potqsxiýre noire,tirée <des j'estes.ý des/morts,
qu'ils enferment 4.ans deý petits cornetý ggrdés avec so.-n dans
la case .où -portés ei' soi. IYauitres fois, ilst se. f-oi-kt introduire.
cette poudra sous l'épiderme au 'Milieu. du Ivont ou .bierq sur
la poitrine ou gsur la, n.uqve. Tous. ces fétiphes n'oflt ras- la



nldtné veYtii,4 l'unù estr pbiur protéger laýtcase, l'autre pour
préserver des-inalheurs'ou des àccidénts ; un autre enfin est
pour rendre invulnérablb dans, les combats, etc. .&

Il-Les Pahouins ont- la' plus gratide confiance dans:leurs
fétîches.-, l, Malhietreux,,disais je un jour à *un jeune homn-
me de Dongila, qui partaittavec.ses compagnons pour aller
attaquer ùnvillage*.'voisin;. tt vas'te faire tuer,'ils sontbeau'
lioup plus noribre-tix 4ue vbus.-. Ne ciiains pas, Père, me
répondit-il, des bal-les ne saur *aienit m'atteinidre." Etil me
montraune. corne d'antilope, dans laquelle était renfermée
son fétiche de3 guerr-e. Un autre jour, passant devant un
village,: j'entendis plùisieurs. coup-3 de fusils tirés dans la
forêt, accompagnés de chahts --et du brffit du. tam-tam de
guerre. Je'demandai 'un. de nos chrôtiens. éle.vé»à Sainte-
Marié-du Gabon, ce-que signifiait cela.- 4 'Ce sokit les Pah-
ouins, aie. dit-il, qài se'pré^ aretitR-ùal.ler,,attaquer un village
enneii., Le Ngan leuÉ dban lë é cbý quii les reid invul-
liérables, et ces coups de -fusilg que tu en'te'nds, -ce sont eux-
mêmes qui les tirent les uns contre les autres, à bout por-
tant, -et'uï-,tn ne reçoit la mbindr'e 'blessure."~ Je descendis
alors dtý ýrna pirogue, 'me- dirigeant dtul'ôté d'où,partaient les
détonatiffins. Mais, aussitôt, Ies'Pahbuins. qui. montaient la
garde, vinirent m'arrêter et m'érnpê-chèýrent d'aller plus loin.
C'est là le fétiche de guerre du'pay'8s; et on met en lui pleine
et entière coâ~fraxice. . Eu"vain s'éfforceraft-on de leur prou-
vier qu'un -grand noimbre d'entre eux, possebieurs du même
talisman,'où t- été tuég ; iils ne, veulent 'ras croire 'qu? une mort
pareille p*Lisé les attei iiUre.",

"Les Pahlouins, dït-oh, ii'ont' pas d'"egelaves; ;r1ais chez
eux les fennmes sont treaitées comme telles ýet pis.:éncore. En
efi'et;.§.'aàgit-'il de 1esegager 'dàns 11.étna du mariage; on ne
tient aucun -Compte :do'-.leurf- volonté, de leurs goûts et de
leurs inuliniationa; Leês j'gùiesýflitlesdnt, dès le bas. âge, pro-
ises-aâ 'tel!ou' tel, et"-bieiiýt véîues par.leuxis;pèf»es-.à celui*

qui aàlv" la-dot 'apu a, ~ tgÙ. pifis elles passent
impiLoY*abléMen't'-de.Il ihaison pàteriléllË.dàis, gifléde leur
fiancé, f56Ur'y.être à1evéýe's et -fôxnMées, seltUn -les- goûts de la
famille. Cet ùsaàé dblil ;liëti'à *de*'gl'anlds'"et tristýs'-désoir-
dies.' Car'cês jeuriés, fillès, 'né se eén'tant, souvent' daiis la



suite -aucune affection pour'l'individu -daiit elles'» devront
partager'le 'sort; proftent de la-pf rmière occasion pour s'éva-
der, ce qui pÊovoque deÉs. guerres interminables. Quelque-
foig leur dépit 'v4!si -.loin tilelles ne,' aigrieui pas d'àttentÈer
à -leur'vie,, comme, -cela est arrivé il n'y a pas bien longtemps
à *Dôtnila. UIid jeune, ferme, dans son désespoir, est allée
s'étra!ngler dans la forêt.- ;Vraiment, à voir- la manâière dont
les fémnmes. sont traitées chez les, Pahouins, je ne serais pas
lointd'ajouter~ foi 'àin~~tiéhistoire que- j'ai déjà enten-
du répéter plusieurs -Thi'. 'D'après. ce récit, il'y aurait-aÙ
centre: de.'t'Afrique une nation dans laquelle 'les femmes
exterminent à leur naissance les 'ýenfants' mêâlés.' -Qitelqtieg-
uns: se-bilemrent seraient épàag~. .-. 1.

"tAux. femmes sont r'éservés 'tous les- travaux, pénibles,
-tels que la,. cultut.re des jardins, la dueillette des bananes,, les
soiris;du ménage, etc. Et ces jardins étant souvent à une
-grande distai'fee4d: village4 ce::n?eîst pas une petite affaire d'y
aller chercher. jou rnellemen t 'les' bananes et: le manioc qui
doivent servir à l'entretien' de., laï'amille. Ces femmes pres-
que nues placent sur leur dos des fardea:i.x que'nds robustes
payàa-na de France auiraient',deli," peine. à porter.' ',Aifftsi ce
qui fait to-nt lea prix de 'la femme chez lès Pahoiùins, c'est
uniqu»menti -la 'force: -m-iisculai.re. Plus elle est; capable de
soutenir de lolurdes. cha-rgës, plus elle est belle' et digne d'être
recherchée- ''' ~

ý':Là, plupart des homw'es §ont souveýraimeét'fainéanîts,;
ils ne. connaismet- que' leur-fusil et. leur vlù de palmfier. A ce
vin ils mêlent.-une 'éýoùe -très amère, qu'ils appéllent drvalè,
afin de le rendre. plus foÉt.'et plus enivrant. Deux ýfois le
jour, le matin et- le soir, now§ les voyý,ùns, icià' Saint-Paul, se
diriger paýr .bandes .du 'côté 'de. la. foirêt,' dloù;,ils' reviennent
.plus!ou .n'oins ivres de lour:boiýsontchérie. tLerdste' dujouir

se psse':à 'fuer e tla,* à--; càuser, ' ' fournir -les fusils.
QueIquestuns, il est vrai, «voit" 'à la chasse; aïlors la chair
des sangliérs -est'-partagie- en,,re ' tots- ile i~ du village.
Telle est généra<lément la vie de~ homnmeg 'de -Dotigila et des
bourgs en ironnantý, -Ceux de .Vntrieur sont,. dit-on,.plus
industrieux; je ve,x,bigpa1e,,croixe. '.:

"Mais, mne demandera-t-on peut-être, l'ivoire, le bois roruge,
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1'ébè qý le eontçlhouc,, objades Qn0c e.a~pyn
sor1týçe pas ne.om~.qd ~pQtn u e1a.? ýNon1ý Ici
encore la plus. gr,ý%2c1e P4;tie do. e *rav,.ail es.,faite; parlee pau.

'Yres femmes.Jes rnw ient e1eac.eué
lorsqu'ilsonrt c'cape e arhres,-1r naiseIes. fendre, tles, p.orter au
village,.tL en's pcti~ite ;ILeelm4gC -le
prix, de »oUS., cesý ;procdts apputiendr~a) exc1usîvea9u-'aux
gîaris qui. ne Iaissqront ,le.sLaoe'u de 4p.auivres1ailà
ions .poxr -se. -Meturp gutoi &u .co>'psi !,uos -~Xme lest
vrai,.DO!. Sot guère -mieux ivAtus. . 1 iss~~v0ax6
soigneusement gardés. dans dee!e.Aissezï et .serviro:»t 4 se pro,>

"Mais c'est surtout à la uýPn41un -polygame ýque,,Ies-fem-
M05~ ont:àeoifd.Soigneusemnerat renfermées, dans!la, case

~du.df.,n,~.o.s :hag~4ele ur fQ~ 1U-rer boü -gré mal
.gr.é. Qhaquelhomnme &uviiýlagç vient, àýspn ti'r)leur-,nfli-
ger,.aa.esoiPý.j»ie bonpie.. basonniadÔé ileut>onfone d*a.ns le

,corps.des! bambous..pointus, Jeuxtinjecter d4ns -les yeux du
jus de.çitron, le.ur faire;endurerjeaiuwirnt, -toutes sertes-de

"J.: pn~r~s rieore,, bJon4eignieurý, vous teoùnter bien
d"autvesideýaW sue oo~aeuoP~rjs;:aic que
je vous ai. diý1es.t:suffiant pQurlyos imo.trer lq.uenous, n'a-
v.orns àe.,spérer,!nn bi.:vý;ia1ýeVd dnr , m~1ec le
enfants. Notre mission, c'est de créer une génération nou-

yelle, e.t ,qge V i'ducation dànnée
*parflnouI5an»gxQ- s.. prIs saiiounes;filles. Ce

ces ;. Mgis 1e; biewn. eatp o u priez
"ýLe miis ièdifitoleiexercer chez ces

peuples;-.N.~Qus ivdêts eud~rqe et les,
~LVisv duZre. moens40ç4a~sp~t~ quenositipirogues.

Nos oyaes e.tns;cwse-~ aos~flqxe~doiLventiseffecýuer
soqs un soleil brWgt, souý,eint. accompagné tle.;pluiesitorren-

, tiellps, le,e qp,îe sd si»~s aeté,ei~ mle
..dUs -innombunAbls -iu~tC1~osmt~qiepermet-

(1) Insecte à peine visibleiýie c'usùt 'iiùe si'nàaliýre dUmageai-
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tent pas de prendre un peu de repos durant la nuit; ajoutons
à cela de grandes privations occasionnées nécessairement
par ce genre de vie aposto.igue. .

" Cependant le bon )iéa à bèniÎios travaux de cette année.
Outre les malades que nous avons fait transporter dans nos
hôpitaux du Gabon, et dont beaucoup sont morts après avoir
été instruits et baptisés, je relève sur notre registre 86 mori-
bonds baptisés ; 4 mariages bénits; 16- enterknien'ts de chré-
tiens. Nous aurons pour Pâques un certain nombre d'en-
fants et d'adultes suffisamment instruits pour recevoir le
saint baptême.

" Je termine cette lettre déjà bien longte, me réservant
un autre jour de vous parler de nos écoles.

"(Daignez agréer, Monseigneur, l'assurance de mon pro-
fond respect et de ina vive rconnaissancu pour m'avoir en-
voyé chez les Pahouins.

"-P. DELORME,
Missionnaire apostolique du Saint-Esprit

et du Saint-Cour de Marie."

8



AFRIQUE CENTRALE.

Lettre de M. A. Douchard Prêtre, Missionnaire Apostolique, à
M. H. Tétù, Ptre, Aumô?nier, Archevêché de Québec, Canada.

KHARTOUM, 6 mai 1881.
Révérend et bien cher Monsieur,

Dans ma dernière lettre je vous disais, que je vous écrirais
longuement par le prochain courrier. .C'était bien mon
intention, mais le.missionnaire propose et les circonstances
disposent. Il ne faut pas m'en vouloir,. car si vous saviez ce
que c'est que lavie du missionnaire de l'Afrique centrale,
vous seriez tout surpris que l'on trouve le temps d'écrire,
surtout le paùrre malheureux supérieur qui ne sait vraiment
pas où donner la tête. Comme je vous l'ai dit dans ma
dernière, j'ai reçu l'argent de la Propagation de la Foi du
Cnnada. Je me suis empressé de le faire savoir à notre
évêque, Monseigneur Comboni, qui se trouve en ce moment
au Cordofan en visite de son immense vicariat. Sa Gran-
deur, je suis bien triste de le dire, n'est pas très bien; sa
dernière lettre me disait qu'il n'avait jamais autant souffert
en Afrique par suite du manque d'eau. Les secours de mes
bieil-aimés compatriotes sont arrivés bien à propos, car dans
le moment nos missionnaires meurent de soif au Cordofan,
et il faut beaucoup d'argent pour avoir un peu d'eau. Ici, à
Khartoum, nous avons au moins l'eau en abondance; ce qui
me fait plus de pein,, c'est de voir.souffrir notre évêque et vé.
néré père et de ne pas pouvoir partager ses souffrances; c'est
là une croix bien lourde. S'il m'était donné de me transporter
sur les rives du beau St-Laurent, si je pouvais me faire en-
tendre de mes bien aimés compatriotes, je crois que le bon
Dieu me ferait la grâce de toucher les cœurs en faveur de
la rralheureuse Afrique centrale et de ses missionnaires, qui
n'out nas Même un peu d'eau pour étancher leur soif. Si



a

Il

l'on savait ce que c'est que la soif sous le brûlant soleil de
l'Afrique, je suis cartain que les secours nous arriveraient
en abondance. Avec ces secours, nous pourrions cunstruire
des citernes qui consoleraient nos missionnaires déjà acca-
blés de souffrances, en leur donnant l'assurance de ne pas
mourir de soif. Dans ma dernière lettre, je disais à notre
évêque que je comptais 'sur mon pays ppur des secours. Je
le crois pas avoir été téméraire, car je connais mes compa-
triotes et je suis certain qu'avant longtemps les missionnaires
et les noirs de l'Afrique centrale auront éprouvé leur iné-
puisable charité, et élèveront.vers.le ciel leurs mains sup-
pliantes pour demander à Dieu de bénir ce. .noble pays dlont
le souvenir fait battre d'un légitimq orgueil e gs
enfants, dans n'importe quelle partie -du monlef egget le
devoir les appellent. Je vous envoie une, lettre de notre
évêque adressée aux Canadiens ('); elle vous fera connaître
mieux que je ne pourrais le faire la -triste position de nos
frères du Cordofan. Je vous prie de la publier dans vos
belles Annales, si elle arrive à temps. Monseigneur, notre
évêque, m'a dit bien des fois: fais donc venir des prêtres
canadiens à notre sec.ours. Hélas ! que puis-je faire ?
Qu'ai-je à promettre, sinon des soutf1rances indicibles avec la
perspective d'une mQrt plus ou moins prompte sous le soleil
brillant de l'inhospitaligre Afrique centrale ! La pensée de
voir iui des prêtres canadiens fait battre mon pauvre cœur
d'une bien douce joie. On a beau avoir tçiet sacrifié et être
prêt à donner sa vie à chaque instant,, au souvenir. de
la patrie, un enfant du beau Canada, quoique brûlé par le
soleil d'Afrique, sent son cour battre de joie et ses, yeux
inordés de bien douces larmes. Ne. çroyez pas, bien cher
Monsieur, que je regrette le peu que j'ai fait pour Dieu.
Nous avons sans doute des souffrances, mais nous avons aussi
debien précieuses consolations. Quand, le soir, le missionnaire
rentre brisé de fatigues et mourant de.fairn et de soif, s'il vous
étaitdonné de voir la joie céleste qui brille dans ses yeux, vous
terriez que son âme est inondée de bonheur ; si vous lui de-
Mandiez ce qui le soutient, il vous répondrai t qu'il vient d'ou-

(1) 'Voir cette lettre plus loin.
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vrir le ciel à des pauvres petits noirs qui, sans lui, n'auraient
jamais connu Dieu et qui, maintenant au nombre des anges,
prient pour lui. Après une telle journée, le missionnaire ne
s'occupe pas si soH lit est la terre recouverte d'une natte ou
non ; il s'endort d'un sommeil bien doux, et, le jour suivant,
il recommence sa rude vie jusqu'à ce que le bon Maitre dise:
c'est assez, viens te reposer, viens jouir de l'éternité de bon.
heur promise à ceux qui ont tout laissé pour me suivre.
Alors ce soldat du Christ s'endort du sommeil du juste, les
missionnaires vmt en plenrant déposer dans l'humble cimu.
tière de la mission ce pauvre corps qui, un jour, se relèvera
brillant de gloire et d'immortalité. Vous pourrez dire au
bôn Monsieur qui a promis 150 francs pour acheter un
enrâiii noir;que j'ai déjà trouvé un très-beau petit noir très
intelligent et qui promet beaucoup. Il a douze ans et s'ap.
pelle Farage, ce qui veut dire vide. C'est bien vrai, il esi
vide de la grâce de Dieu, mais bientôt il sera chrétien; et,
comme le désire son généreux libérateur, il portera le noi.i
de Pierre et, je n'en doute pas, sera un excellent chrétien. Je
vais faire mon possible pour envoyer la photographie du
petit à son généreux libérateur. Combien de personnes ai!
Canada trouveraient 30 piastres par an sans se priver du
nécessaire afin de racheter un enfant nègre ! Combien de
dames, dans mon pays, dépensent pour une seule soirée plus
qu'il ne faudrait pour tarir bien des larmes et sauver bien des
ames! Quelle tensolation sur leur lit de mort si elles pou-
vaient dire à Dieu: je me suis privée des joies éphémères de
ce monde pour procurer votre gloire; maintenant, Seigneur,
assistez-moi. Dieu qui ne se laisse pas vaincre en générosité
enverrait ses petits anges pour les conduire au séjour du
bonheur et de la g4oire pour toute l'éternité.

Pardon, mon cher Monsieur, si je vous attriste par le récit
des souffrances des pauvres noirs de l'Afrique centrale. La
bouche parle de l'abondance du cœur et c'est un besoin
irrésistible de s'ouvrir quelquefois. Transporez-vous eF
esprit iei, le soir, lorsque épuisé de fatigues et d'anxiété le
missionnaire va se reposei un peu au milieu de ses chers
petits noirs qui n'ont que lui d'espérance en ce monde.
Voyez ce missionnaire presser sur son cour une troupe de



petits noirs qui l'appellent Abouna (Père); comme il est
heureux et comme son cœur se dilate à la vue de sa nom-
breuse famille qu'il a arrachée aux griffes de Satan. Sans
doute, vous diriez: vous êtes heureux. Vous auriez raison,
car si le corps souffre, l'âme est inondée de cette joie que le
monde ne connaît pas.

Je suis obligé de terminer, car la nuit est très-avancée et
je n'ai plus d'huile dans ma lampe, je suis obligé de tirer La
mèche à chaque instant. Je vais, avant de m'étendre sur
ia natte, adresser au bon Dieu une prière pour vous et pour
tous nos autres bienfaiteurs du beau Canada; et pendant
quelques heures, je vais oublier les contrariétés qui m'at-
tendent à mon réveil.

Priez et faites prier pour la pauvre Afrique centrale, pour
ses missionnaires et en particulier pour votre humble et
reconnaissant serviteur.

A. BOUcHARD, Ptre, Miss. Apost.

Autre Lettre du méme au même.

KHARTOUM, 2 Août 1881.
Révérend et bien cher Monsieur,

Je profite du premier courrier pour venir vous remercier
de votre honorée lettre et des trois billets inclus.

En attendant que je puisse trouver un inoment pour écr4re
à M. Lagacé pour le re-mercier de sa charité, je vous prie de
lui présenter mes respects et mes sentiments de la plus vive
reconnaissance, et aussi ceux du petit nègre qui lui doit la
liberté du corps et de l'âme. Comme je crois vous l'avoir
dit déjà, j'ai trouvé un charmant petit noir voilà déjà assez
longtemps. Il est très-intelligent et surtout très-bon et très-
reconnaissant. J'espère qu'il sera baptisé bientôt, et bien
entendu qu'il portera le nini de Pierre. Il n'y avait que
trois jours que j'avais appris la triste nouvelle du désastre de
Québec. Votre bonne lettre ma un peu consolé, car ce n'est
pas aussi eonsidérable que ce que l'on m'avait dit ; il ne s'a-
gissait rien moins que de la destruction entière de la haute-
ville, Je me doutais bien qu'il y avait de l'exagération, car
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l'on disait qu'il y avait 63 églises de détruites. Je ne connais:
pas beaucoup Québec, mais il me semble qu'il n'y a pas
63 églises dans la haute-ville seulement. Je n'ai pas besoin
de vous dire que je partage la juste douleur de mes coin-
patriotes si éprouvés.

Comme il est probable que.l'on fera des loteries pour venir
au secours de tant d'infortunés, j'ai pensé que vous voudrez
bien recevoir de moi un objet sans valeur sans doute, mais
c'est tout ce que j'ai : c'est une tabatière en argent dont un
grand du pays m'a fait cadeau. Comme je vous l'ai dit, c'est
un objet de peu de valeur, mais venant d'un pays sauvage
où les arts et métiers sont inconnus, l'on sera curieux de
voir le travail des noirs du Soudan. Je suis certain aue,
même au Canada, si l'on n'avait pas plus d'outils et ? instru-

ments qu'en ont nos nègres, l'on serait einbarrassé d'en faire
autant. Je vous enverrai cette tabatière par le prothain
courrier. Vous devez avoir reçu une relation de notre
évêque, Monseigneur Comboni, au sujet du manque d'eau
au Cordofan. Il l'avait aussi envoyée aux Annales de la Pro-
pagation de la Foi à Lyon. Monseigneur m'a aussi envoyé
une longue relation au sujet d'une jeune fille blanche qu'il
y a à la Mission de Cordofan. Comme cette relation est en
italien , il m'a fallu beaucoup de temps pour la traduire, car
j'ai si peu de temps libre. J'ai envoyé une copie de cette
relation à Lyon et je me propose de vous en envoyer une aus-
sitôt que possible (11. Dans le moment, je commence à aller
mieux, mais pendant plus d'un mois, j'ai été assez gravement
malade, contre mon habitude, de sorte que, forcément, j'ai
négligé une quantité de travail qu'il me faut faire mainte-
nant, et je ne suis pas fort comme autrefois, et avec la cha-
leur affreuse que nous avons depuis quatre grands mois. il
est bien difficile de reprendre des forces. Nous avons notre
part de tribulations ici cette année : la santé laisse beaucoup
à désirer ; nous avons tous été malade et dans le moment il
n'y a absolument qu'un seul qui se porte bien à la mission,
c'est un frère réce'mment arrisé du Caire. Au Cordofan, il.
missionnaires ont souffert horriblement de la soif, et ils ont

(1) Voir cette lettre plus loin, à la page 234.



été plus de trois mois sans pouvoir laver le linge. Vons
imaginez ce qui en est résulté. Maintenant c'est la saison
des pluies au Cordofan, les missionnaires respirent un peu.
Monseigneur Comboni, notre évêque, est parti du Cordofaui
pour retourner à Khartoum; voilà trois jours qu'il est en
voyage. S'il n'a pas d'accidents, il sera ici dans une dou-
zaine de jours.

Monseigneur a fait un voyage très important; il s'est
avancé beaucoup dans l'intérieur du pays, jusqu'aux mon-
tagnes du Golfan où il a ouvert une station ; il a fait une
carte du pays que personne n'avait encore visité. Après le
retour de Sa Grandeur, je vous écrirai plus longuement. Si
Dieu me donne la santé, je me propose de vous donner des
détails sur les mœurs et coutumes des differentes tribus avec
lesquelles je suis en rapport. J'ai bien la bonne volonté,
mais les forces me manquent; mais grâce à Dieu, le courage
reste toujours le même.

Vous m'aviez demandé si M. Mazer, missionnaire dans
l'lnde, était Canadien-Français ou Irlandais. Il me semble
que j'ai oublié de répondre à cette question, je vais donc
répondre aujourd'hui. M. Mazer est Canadien-Français de
Montréal, mais il a été élevé aux Etats-Unis où ses parents
avaient émigré lorsqu'il était tout petit. Si j'ai bonne mé-
moire, il a étudié au collège de Ste-Hyacinte une année ou
deux. Il était à Mill-Hill depuis une année lorsque j'y suis
arrivé, et nous avons été trois ans ensemble. Je dois termi-
ner, car les forces me font défaut; quand j'ai écrit une
heure je suis épuisé de fatigue. Je me recommande à vos
bonnes et saintes prières ; j'en ai tant besoin pour obtenir
de Dieu la grâce de remplir fidèlement mes nombreux de-
voirs, et pour obtenir miséricorde quand il me faudra,
peut-être bientôt, me présenter à son redoutable tribunal.

Croyez bien, cher monsieur, que je ne passe pas un jour
sans demander à Dieu qu'il se charge de ma dette de recon-
naissance envers vous, et qu'un jour je vous retrouve dans
le beau ciel; ce n'est que là que vous connaîtrez toute la
reconnaissance de votre humble serviteur.

A. BOUCHARD, Ptre, Miss. Apost.
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LETTRE DE MGR COMBONT.

Mgr Comboni, vicaire apostolique de l'Afrique centrale,
écrit d'El-Obeid, le 16 avril 1881

" Je suis arrivé à El-Obeid, capital de Kordofan, le 5 avril
à rief heures du matin. J'ai été émerveillé de trouver une
église nouvelle plus haute, plus vaste, plus belle que la mai-
son du gouverneur qui passe ici pour un monument. La
toiture et la façade sont à peu près terminées, mais une par-
tie de la nef à l'intérieur 'et les murs à l'extérieur ne sont
pas encore enduits de chaux faute d'eau.

" Le manque d'eau c'est la grave questioff, question an.
nuelle, question toujours en suspens. Avec de J'argent on
peut en tout temps trouver quelque chose à manger ; mais,
pour boire, il faut beaucoup d'argent et cette amée même
les deux établissements ont souffert de la soif. La dépense
de l'eau s'élève à quinze, vingt, vingt-cinq francs par jour
selon les mois. Plus le soleil devient brûlant, plus le prix
de la boisson est élevé. Quel crève-cour quand la supérieure
des sours vient dire aux missionnaires: " Nous ne pouvons
pas-préparer la nourriture des enfants ;" ou quand on s'é-
crie : " Père, j'ai soif !" Il faut alors aller trouver le gouver-
neur pour se faire donner un peu d'eau qu'on paie quinze ou
vingt centimes le litre.

" En Europe, il est difficile d'avoir une idée des tribula
tions à endurer dans ces régions arides et brûlantes ; il faut
les avoir souffertes soi-même pour être convaincu. Si, cer-
tains jours, l'eau pour boire manque, comment faire pour
les mains et le visage ? Heureux quand les missionnaires
et les sSurs ont conservé danls la. cuvette l'eau avec laquelle
ils se sons lavés la veille ! Quelquefois elle devra leur ser-
vir de boisson ! Et quand il faut laver le linge des mission-
naires, des sours et des enfants (filles etgarçons),.la dépense
est doublée pour une semaine.

" La construction et la réparation des maisonnettes des
deux établissements augmentent encore nos dépenses. Im-
possible de se mettre à l'ouvre péndant la saison des pluies



qui dure de deux à trois mois; il faut qu ( tout soit prèý au-
paravant, parce qu'au Kordofan les niaisons sont faites de
terre sablonneuse, et si le toit n'est pas bien en ordre et les
murs enduits de terre mélée aux excréments des animiaux,
l'eau pénètre et ruine la maison. L'année dernière, comme
l'église était en construction, il a été impossible de s'occuper
des deux établissemenfs, et qaand les pluies sont venues, il
a fallu ouvrir le parapluie dans ',s chambres. Or, sous,
peine de voir tout s'effronder, nous devons eette année pen-
ser à nomaisons.

A El-Obeid., beaucoup de Coptes aimeraient à nous confer
leurs enfants, mais pour cela on doit bâtir des écoles. Or,
l'eau manque et il faut la payer à des prix impossibles. En
attendant, le bien ne se fait pas.

" Il y aurait un moyen de remédier à tous ces inconvé-
nients: la création de puits ou de citernes. La citerne est
préférable, parce que les puits doivent avoir une profondeur
<e 35 mètres au moins, et chaque année il faut les crereser
encore. A 30 mètres, on trouve un granit qu'il est impossi-
ble de briser sans la poudre.

" Une citerne qui fournirait tous les ans l'eau nécessaire
pour étancher la soif, laver le linge et réparer les maisons
doit coûter une somme considérable. Il faut,.en effet, des
briques cuites et du ciment. Or, les briques cuites coûtent
20 francs le mille, le ciment quinze francs le, quintal. La
citerne devant contenir environ 300 mètres cubes demaade-
rait de 50 à 60,000 briques et un certain nombre de qe.in-
taux de ciment, sans compter la main-d'Suvre. Quelle
somme !

" Ah ! quelle peine j'éprouve quand je pense à mes paa-
vres missionnaires, sours et enfants, souffrant de la soif
neuf mois de l'année, battus de la pluie les trois autres
mois ! Quelle consolation j'éprouverais si je voyais une bon-
ne fois de l'eau en quantité suffisante I

Dans ces temps de désolation, il y a beaucoup de souffven-
ces à soulager, mais on trouve dans le Canada des cours
d'une charité intarissable. Puissent-ils avoir pitié de nous
t s'attendrir.sur nos tribultions.
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BLANCHE LERMINA

OU UNE JEUNE CHRÉTIENNE DE LA NIGRITLE

PAR

MGR COMBONI, VICAIRE APOSTOLIQUE DE L'AFRIQUE CENTRALE.

Depuis plus de quatre ans, les missionnaires dIEl.Obeïd,
capitale di Kordofan, comptent, parmi leurs néophytes, une
jeune fille d'une quinzaine d>années. Bien que née de.parents
iègres, cette catéchumène a, par une singularité curieuse, le
teint blanc et rose. Son nom primitif est Lermina ; selon
l'usage de la mission, on lui conserva comme nom de famille
et on lui donna au baptême sainte Blanche pour patronne.
Ce fut le 3 juin 1879, que dom Fracaro, supérieur du Kordo-
fan, régénéra cette enfant dans les eaux baptismales.

Blanche'Lermina est originaire du pays des Nambias à
l'ouest du haut Nil, entre le premier, et sixième degré de
latitude nord, au -milieu des tribus anthropophages des
Yiiam-Ynam (peu t-être Nyam-Nyam,. à quelques semaines de
marche du Dar-Fertit. Elle est petite, mais robuste et
bien conformée. Son type est celui de la race éthiopienne;
sa peau est extrêmement dure. Son. teint est beaucoup plus
blanc que celui des femmes d'Europe (1); ses cheveux sont
blonds, mais laineux, comme ceux des nègres. Ses yeux sont
d'une couleur bleue pâle quit se rapproche du blanc : elle
voit beaucoup mieux la nuit que le jour; en pleine obscurité
elle s'acquitte parfaitement de tous ses travaux.-

Son père, Ninghina., et sa mère, Gen-Jidi, sont absolument
noirs. De ses deux sours, l'une l'est aussi, l'autre est d'un
rouge tirant sur la couleur des Abyssins. Son père, féroce

(t) En 1858, Mgr»Comboni, se trouvant dans là tribu des Stic sur les
frontières occidentales du fleuve Blanc, entendit parler d'un pays appele
Dor, situé 'feaùcoup plus vers l'intérieur et entouré de tribus de nègres
noirs comme l'ébène, au milieu. desquelles sont des naturels parfaitement
blancs. Ces nouvelles lui furent confirmées. plus tard par M. Ange Cas-
telbolognèse, qui disait avoir visité ce pays de Dor en compagnie de M.
Jules Cornet.



glaUaba (négrier), qui s'est enrichi en volant et en vendant
de pauvres esclaves, perdit sa fille par de justes réprésailles.
Pendant qu'il était dans un pays lointain occupé à la chasse
à l'homme, des concurrents lui ravirent son plus cher trésor.

Après .un voyage de plusieurs mois à travers des forêts
peuplées de lions et autres bétes féroces, Lermina arriva
près de Bahr-el-GhazaL. Elle fut capturée par les soldats du
gouvernement et transportée au Dar-Four où elle fut présent
tée à Son Excellence Gordon-Pacha, gouverneur du Soudan.
Ce haut fonctionnaire, passant à El-Obeïd, la confia à notre
mission.

Blanche Lermina assure que son pays des Nambias est
arrosé par de beaux fleuves et que la végétation y est ex-
traordinairement belle : le citron, le raisin, la banane, la
grenade, la tomate, le froment, le sésame, le maïs, les
oranges, les fèves, la patate sucrée croissent dans ses cam-
pagnes.

Ou se sert de buffles comme monture. On trouve aussi
des boufs, des moutons, des chèvres, des zèbres, des giraffes,
des autruches, des oiseaux de toutes formes, de toutes gran-
deurs et -e toutes couleurs, mais on n'y connaît ni ânes, ni
mulets, ni chevaux, ni chameaux, ni dromadaires. En re-
vanche, les éléphants, les lions, les léopards et les serpents,
etc., y foisonnent. De nombreux Giallabas, qui font la chasse
à l'homme, parcourent sans cesse la contrée et se volent
réciproquement leurs esclaves; aussi vit-on au pays des
Nambias 41ans des crain tes continuelles.

La langue maternelle de Blanche s'appelle ismiri-zandi.
Cet idiome me semble d'origine sémitique. Il est monosyl-
habique comme le denka-ika et le barika, idiomes parlés par
un grand nombre-de tribus situées entre le troisièn - et le
douzième degré de latitude nord. Blanche com prend encore
la langue des Den-Kaitra, mais elle ne la parle pas. Elle a
de fréquents entretiens en ismiri-zandi avec une ancienne
esclave, sa compagne de captivité, qu'elle voudrait gagner
au catholicistne.. Cette esclave est au .service d'un de nos
catholiques d'El-Obeïd.

Après cettè:digression géographique et. philologique, reve-
nos.à notre nèophyte.
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D'une intelligence très ordinaire,»-elle eut beaucoup de
peine à apprendre le catéchisme. Mais, du jour où elle fut
instruite des vérités de notre sainte J'eligion, elle devint
fervente catholique.. Elle a pour la. très sainte Vierge une
dévotion spéciale et la veille de ses fêtes elle ne prend au-
cune nourriturè.

Son humilité est admirable : plusieurs fois sa maîtresse l'a
invitée à maa]ger le pain des Sours, bien inférieur à celui
d'Europe, mais préférable au millet, nourriture de I'orphe-
linat. Blanche a toujours refusé.

"Il ne convient pas, dit-elle, qu'une pauvre esclave,
comme moi, mange le paii des Sours qui sont libres.

" Mais, lui faisait-on observer, du moment que vous avez
reçu le saint baptême, vous êtes libre comme les Sours.

" Sans douite, répliquaitelle, je suis libre patce que j'ai eu
le bonheur de devenir chrétiennes; mais je suis née paienne,
et il ne convient pas que je partage la nourriture des Sours
qui ont toujours été chrétiennes; pour moi, lepain-des noirs
suffit et je serai heureuse d'être la servante des bonnes reli.
gieuses."

Parfois son naturel sauvage se trahit encore lorsqu'elle se
trouve aux prises avec une difficulté ou que ses compagnes
brLsent par maladresse quelque objet confié à sa garde elle
se trouble, s'irrite et sa colère lui donne l'air d'une bête
féroce. Mais bientôt la pensée de Dieu la calme, elle rede-
vient douce et patiente.

Pour les petits nègres et pour les malades, Blanche est
d'une charité sans borne: elle se prive en leur faveur.

Mais la plus belle vertu qui orne son âme, c'est son angé-
lique pureté. Bien qu'elle ait été témoin, à la maison pater.
nelle et pendants.on esclavage, de scènes révoltantes, elle n'a
rien perdu de sa simplicité et de sa candeur originelles.
L'admiration que lui inspirent les religieuses,:qui renoncent
aux joies de la famille pour se consacrer tout entières au
bonheur de leur prochain, lui a fait concevoir la généreuse
pensée de les·imiter. Elle a déjà refusé deux -fois des pro-
positions de mariage. Gordon-Pacha, ayant reçu des pro-
vinces de l'équateur un jeune blanc de la même race que
Lermina,. conçut aussitôt la pensée de l'unir à son ancienne



protégée. Il l'envoya à El Obeïd et les soldats du gouverne-
ment le conduisirent à la mission ; mais, malgré toutes les
instapces, Wlançhe ne vgulut pas voir son jeune compa-
triote. 'Doin Léon Losi, misàionnaire de.grànde expérience,
lui offrit un autre parti; elle refusa également. " A l'exemple
des SSurs, elle a choisi, dit-elle, Jésus-Christ pour son
unique époux ; elle veut vivre avec les religieuses et restu2
tdute sa vie l'humble servante de ces femmes de Dieu."

" Puissions-nous, dit en tèrminaà't MgrComboni, conser-
ver de longues années pour notre édification à tous et l'ac-
croissement de notre sainte foi dans l'Afrique centrale, cette
vieige 'si gén&euse et si pui-e, qui-paraît: avoir échappé à la
malédiction portée contre les fils de Cham. C'est la fleur la
plus brillante, la plus parfumée et la plus délicate qu'ait
jamais produite la mission de la Nigritie."
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ARCHIDIOCESE DE QUJÉBEC.

Lettre de M. Octave Drapeay, Ptre, Missionnaire, à M. H. Tétu,
Ptre, Aumônier, Archevéché de Québec.

STE-ANNE DE RISTIGOUCHE, 30 mai 1881.

Cher Confrère,

A votre demande, je vous adresse ces quelques lignes pour
les Annales de la Propagation de la Foi, si vousjugez qu'elles
méritent d'y figurer. La mission de Ristigouche n'offrant, sui.
vantmoi,rien d'intéressant actuellement, vu que les mours et
coutumes sauvages sont presque complètement disparues,
j'ai cru opportun de m'enquérir, auprès des plus vieux sau-
vages, des traditions suivantes qui pourront peut-être intéres-
gr les lecteurs des annales.

L'EcUREUIL BLANC.

La tribu des Micmacs avait coutume de se rencontrer avec
une autre tribu amie, sur une île à quelque distance de Risti-
gouche. Lors de l'une de -ces visites, des enfants Micmacs
s'amusant avec des petits compagnons de l'autre tribu, virent
un écureuil blanc. Chaque parti se met à réclamer la posses-
sion de l'animal: une dispute s'engage, un combat s'ensuit,
un enfant est tué. Les deux tribus tiennent conseil sur ce
malheureux événement. On décide que pour conserver la
paix un combat sera livré seulement entre trois jeunes gens
de chaque parti, et que les vaincus seront considérés comme
appartenant au parti coupable du meurtre. Le combat se
livre, mais contre l'attente des conseils, la mêlée devient
générale. Il en résulte une guerre de quarante ans, sur les
bords de la rivière qui a été nommée pour cette raison,
rivière de la Longue Guerre (Ristigouche).



LE DIEU.

La pbinte' de teilte occupéé aujourd'hii-pàr M. Ferguesson,
N. B., était autrefois habitée par un village indien très pô-
puleux. Un jour se présente:dans le village, un individu se
faisant passer pour dieu. On l'entoure d'une profonde véné.
ration'; on lui élève une cabane avec le plus grand-soin. Cette
grande nouvelle se répand dans- le pays d'alentours, et les
sauvages viennent en foule rendre hommage à ce nouveaù
dieu. Dans une assemblée de plusieurs mille, uft vieillard
se lève au milieu de l'assistàncé, et apostrophant ce dieu, il
lui dit. " Toi tu n'es pas Dieu, on ne voit Dieu qu'après la
mort; toi, tu es un homme comme nous, tu as une femme
et des enfants.". "·Mes frères, dit-il, en s'adressant à ses ca-
marades, si voiu'ile le tië.pas aujourd'hui, demain il aura
pris la fuite." Le lendemain matin, on* che'che le dieu, et il
n'était plus ;-le diable l'avait emporté, ajouta le vieux sau-
vage rapportant ce fait.

MowAK.

Un sauvage extraordinaire gardait la pointe de la mission,
s'en prétendait le roi, et en défendait l'approche à tout être
humain. Il s'appelait Mowak. Il avait une taille de sept
pieds et demi de hant ; sa voix puissante se faisaig entendre
jusqu'au fond de la Baie, et retentissait à plusieurs milles
dans la forêt. Il s'occupait à faire des ouvrages en pierre
D'une force sans pareille, et d'un caractère féroce, il était
redouté de tout le monde. Apprenant que huit familles
sauvages campées à l'embouchure de la rivière Matapédiac,
voulaient s'emparer de sa pointe, il se dirige vers elles la
fureur dans l'âme, et massacre tout, hommes, femmes et
enfants. Dans la suite, i. öig~anise au village des Micmacs
une expédition de deux cents hommes, qu'il conduit sur les
bords d'un grand lac. Et là, il' les met à mort, croyant dimi-
nuer le nombre de ses ennemis, et mieux conserver ses pos-

-sessions. Deux victimes seulement, des Oreilles-Coupées,
échappent au carnage, et viennent raconter ces tristes ex-
ploits. De retoure sa pointe, le Mowak reçoit une balle qui
le perce d'outre en outre. Se couchant près d'un ruisseau, il
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introduit dans sa blessure de l'eau qui suivant la direction
de la balle, s'échappe par l'autre plaie. C'est dans cet état
que deux jddiennes le trouvent et le prennent sous leurs
soins.

Une fois guéri, le terrible Mowak disparaît dans la forêt
pour faire la guerre aux sauvages, sans craindre nullement
la mort. Rendu près de Québec, il fait son dernier exploit:
il étouffe un bouf dans .ses bras. Poursuivi sans doute par
la crainte, il n'a plus été revu.

STATISTIQUES.

Am es....................................................... 415
Communiants .......................... 300
ire communion......................................... 17
Confirmés l'été dernier............................... 38

Bien à vous,

OCT.'DRAPEA U, Ptre. Miss.



Léon Xi et la Propagation de la Foi.

LETTRBE DU R. P. VICTOR JOUET, MISSIONNAIRE DU S. C.

Rome, 14 juillet 1881.

Très-Révérend Père supérieur,
Avant de vous raconter l'audience si bonne et si encoura-

geante accordée par S. Sainteté Léon XIII à notre cher Père
Durin, permettez-moi. de noter un petit incident qui a proba-
blement sa part dans les desseins- de la divine Providence.
Samedi matin, à la messe, la pensée nous viit tout à coup
qu'une belUe bannière du Sacré CSur bénite par le Saint-Père,
pour la mission, attirerait des grdces varticulières sur nos mis-
sionnaires... Mais où la trouver? Comment la faire faire en
quelques heures?.. .Nous attendions notre audience d'un
moment à l'autre... après mille combinaisons toutes inutiles,
notre bon ange gardien nous fit songer aux Sours de Saint-
Vincent de la Bocca-Della Verita, qui ont toujours été si plei-
nes de zèle pour nos ouvres... Nous allons les trouver, et
quel n'est pas notre étonnement lorsque la R. Mère assistante,
en nous voyant, et avant que nous lui ayons fait connaître
le motif de notre visite, nous dit en souriant: " Oh, mon
" Père, depuis ce matin, à la messe, j'ai une pensée qui ne me
"laisse pas de repos... Figurez-vous qu'il m'est venu en téte
"d'offrir une belle bannière du Sacré-Cour à voè Pères qui ont
"en Nouvelle-Guinée.... Mais je veux la leur donner aussi-jolie

que possible, et vous allez me dire commentil la faut faire ?.."
Vous suppléerez vous-même, 'T.-R. Père supérieur, au

reste de la conversation qui serait certainement bien intéres-
sante mais trop longue à reproduire... la grande difficulté
était que les bonnes sours demandaient deux mois pour con-
fectionner ce petit, cadeau, et que nous voulions la chose
tout de suite...
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Après bien des combinaisons et propositions irréalisables,
on se souvient qu'il y a dans la communauté une très riche
bannière du Sacré-Coeur... mais c'est un trésor de famille...
c'est..uue pieuse sour guérie par. Pie IX gifi l'a brodée, et
qui'est morte en -1878, dans les settiments de la plus admi-
rable piété... impossible de se défaire de ce souvenir... N'im-
porte! nous insistons si bien pour voir ce précieux travail,
qu'on finit par nous l'apporter au parloir; Dès lors, le doute
n'est plus possible pour nous ; cette bannière est évidemment
faite pour la \IMission... Elle représente Notre-Seigneur mar-
chant au milieu d'une moisson couverte d'épis dorés; Notre-
Seigneur présente son divin Coeur avec un regard si atten-
drissant, un sourife si douL et un geste si expressif, qu'on
ie saurait mettre sur ses lèvres adorables d'autres paroles
que celles-ci : Messis quidemi mulla, operarii autem pauci....
abondante est la moisson, en.petit nombre les ouvriers... (Lue,
10, 2). C'est le Sacré-Cœur de Jésus missionnaire appelant
des moissonneurs à sa suite... Comment cette bannière ne
serait-elle pas pour les missionnaires du Sacré-Cour?... La
raison était si évidente, que ce ravissant chef-d'.oeuvre d'art
et de piété nous a été offert avec la plus grande générosité...
et le mercredi 13 juillet, à 8 heures et depie du soir, nous
avions notre audience tout-à-fait particulière... nous nous
sommes rendus au Vatican avec la bannière du Sacré-Cour,
au grand étonnement des gardes -et des camériers, et avec
elle nous sommes entrés dans les appartements de Sa Sain-
teté... Le Pape était assis sur son fauteuil; Il a souri aima-
blement en voyant entrer chez lui ce noble étendard que
portait, non sans trembler un peu d'émotion, le bon Père
Durin...

"...Très saint Père, avons-nous dit alors, après avoir fait
" les prostrations et baisé les pieds du Souverain Pontife,
" voici le Père qui a été choisi par Notre T. R.. Père général et
"accepté par la Propagande, pour être Supérieur des Missions

de 'a 1élanésie et Micronésie; il ne -veut point partir pour ces
lointaines contres sans recevoir la bénédiction de Votre Sain-
telé. Ce sera sa plus grande consolation et sa plus grande

"force... Supériqu<r et fonzdateur de notre ?naison à Watertown,
"il a tout quitté pour répondre aux désirs de ses supérieurs et



"au voeu du Vicaire de Jésus-Ghrist, et sur voire parole il par-
"lira pour l'Océanie avec deux de nos Pères.
- "lJe suis très content que la Société des Missionnaires du

"Sacré-Coeur ait accepté cette mission... Il faut aujourd'hui,
"plus que jamais, tourner ses regards vers les contrées barbares
"et leur envoyer -des prédicateurs... Allez sans crainte, c'est
"l'Eglise qui vous envoie. Votre présence seule fera du bien.
"Les *sauvages eux-niérnes en vous voyant veii&i de si loin, ne
"pounrant s'empécher d'admirer l'esprit de dévouement et de
"sacrifice qui animeè les Missionnaires... le bont Dieu bénira
votre courage, mais ne vous exposez pas trop, soyez pru-

dents..."
Le Saint-Père paraissait très-ému et très-arximé en disant

ces paroles. Nous restions fascinéssous ce regard plein de
mnajesté et -nous sentions que c'était bien Dieu lui-nièrne qui
nous investissait par son vicaire de cette gr~ande mission.

Il Vous partez- trois seulement et- eela sufit, aujourdhui,
"mais il y en a d'autres qui se préparent ?,
-"IlOui, Trè Saint-Père, parmi nos enfants dle -la Petite-

"oen4)re, nos -novices et 7zos'ý scolastiques, il y d d'ardentes aspi-
"rations vers l'apostolat, "lais il y aura en'core a, attendre pour
"avoir de nombreux miissionnaires....
CI Ici, à Romne, -notre scolasticat augmente, et la maison main-
tenant termiinée va nous permettre de -recevoir -un plus grand

iin brc de jeunes rel-igieux.. "

Ici le Saint- Père daigna renouveler l'èé-pression de cet inl-
térêt paternel qu'il porte à notre cheÉ -petite Société -et-à nos
en]fants de Rome en particulier, et revenant au R. -P. Du.rin,
il lui dit:-

"Vous êtes donc né en Amérique ?
-" Non, T. S. Père, 'J'étais supériéuý cn Amérique, masje

"suis français et du diocèse de Moulinis....-
-- "t Oh! je connais bien, et j'i'e beaucoup Mqr? de !I)reux-

"Brézé, c'est un grand évéque, le l'ai b'ièn apprécié au Concilé.
-"T. *S. Pète, reprit le Père'Durin, c'est à*Moiîseiùneuir de

Moulin~s que je'-dois l'attachem.)ent inttliérable qué je pi4ofes-se
"pou*r le Saint-Siége, il a su nous iins7frer ïa soumission lk plus
Sgrande et le-,dévolÀérneiz le plus entie& eniYcrs te'Souverain
"pontife.... ... , 1 1-'
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- Eh bien, ajoute le Saint Père, cela vous portera bonheur.
Ne craignez rien, Nous prierons pour vous... Il y a partout

" des n'échants, il y a partout des épreuves, mais avec le Sacré
Cour de Jésus, vaus pourez triompher de tout. Et quelles
sont vos ressources,?...
-" Très Saint Père, vous .n'avons ,absolument rien....
Le Pape sourit et nous dit alors: " la Propagande et la Pro-
pagätion de la Foi .viendront. un peu à votre secours ; nous
avons fait dernièrement une encyclique adressée à tous les
évéques du monde et par eux à toute la chrétienté, pour re-
commander aux fidèles l'Ouvre de la Propagation de la Foi,

" et notre but en fazsant cet appel a été surtout d'attirer de plus
grandes charités en faveur4des missions nouvellement établies
et des missions les plus dificiles...."
-- " T. S. Père, os4âmes-nous lui dire, quel nom Votre Sainteté
désire-t-elle que l'ont donne au premier sauvage baptisé par les

"missionnaires du Sacré-Cour.
-" Vous appellerez li premier, LÉON, le second, JoACHIM, le
troisième, JosEPH, et vous nous. enverrez, n'est-ce pas ? des
nouvelles de la mission et des. rapports sur ses progrès... Et

" cette belle bannière, qui l'a faite ?
-" T. S. Père, c'est utm soezr de St-Vincent, guérie par Pie
1X, et morte .quelques années après, bien saintement.
Le Saint..Père prit alors la bannière, l'admira en détail, la

trouva magnifique. " Elle ravira tous.les sauvages... je vais la
"bénir pour qu'elle vous, aide à remporter beaucoup de conqué-

tes s-ur ces chéres âmes."
Et en dir;nt ces paroles, il daigna la prendre entre les

mains, la bénir, et la remettre entre les mains du cher Père
Durin, comme le symbole de son apostolat...

Mous nous retirâmes bien émus et bien contents.-Toutes
les paroles du Pape résonnaient jusqu'au fond de notre âme...
une sprtout ne cessait de revenir sur nos lèvres, le Saint
Père 'avait dite avec tant dle majesté et d'autorité :-" Lie
craignoz rien, c'est l'Eglise qui vouss envoie..." Que cette parole
est consolante 1 Notre Seigneur disait à ses apôtres: " Je vous
envoie comme mon Père m'a e4voyé.:. et à son tour le succes-
seur du Prince des apôtres nous appelle et nous envoie, e&a
parole du Pape c'est la parole de l'Eglise...
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Puisse le récit rapide de cette audience, intéresser nos
chers associés, et leur inspirer l'idée de venir par leurs
prières et leurs aumônes, au secours de cptie immense mis-
sion abandonnée depuiý vingtroielàn3.t au secours des
Missionnaires et des sauvages qui n'oublieront ni sur la
terre ni dans le ciël leurs gén'élei~bienfaiteùrs et leurs
généreuses bienfaitrices

Une dernière parole, elle est de Léon XUII, dans son admi-
rable encyclique du 3 décëmbre 1880, et elle s'adresse sur-
tout à nos vénérés confrères dans le Sacer;doce, et aux jeunes
séminaristes animés de l'esprit apostolique : Si vous con-

naissez des hommes zélés pour la gloire de Dieu, et en méme
" temps disposés et aptes à parti pour ces saintes expéditions,
"encouragez-les, afin que la volonté dÉi Dieu étant bien connue et

manifestée, ils n'éccutent point la chair et le sang, mais plutôt
« qu'ils se hdtent de répoùdre à l'appel du Saint-Esprit... Spiri-
"tus Sancti vocibus obtemperare festinent."

Votre enfant dév'oué in C. Jèsu,

VICTOR JOUET,
Miss. du S.-C.



MISSIONS D'ASIE.
[Annales de la Prop'agation de la Foi de Lyon.]

VICARIAT APOSTOLIQUE DE PONDICHÉRY.

Lettre de Mgr Laoitëan, desMXissions-Etrçngères de Paris, vicaire
apostolique de Pondich'éry, à M. Hamet, chanoine'honoraire
de Saint-Brieuc, direbieur diocésain de l'OEuvre:

"Les associésxde la'Propagation de la Foi peuvent être
assurés que leurs aumônes ne sont pas stériles. Je n'ai pas
besoin, pour en fournir' la preuve, de·sortir des lieux dont je
fais eu ce moment la visite pastoraleý Quand j'y vins pour
la première fois en 1848, il y a trente-leux ans, je voyageai
plusieurs jours sans trouver une église et un chrétien;
toute cette partie du'vicariat, sur une longueur du nord au
sudd'environ '120 kilomètres, et une largeur presque égale
de l'est à l'ouest, était confiée à un seul missionnaire et ne
comptait que cinq ou six stations, avec six ou huit mille
chrétiens. Aujourd'hui, nous avons plus de trente-cinq
mille fidèles, partagés en neuf districts, avec autant de mis-
sionnaires, et vingt-cinq à trente églises ou chapelles. De
quelque côté que vous vous dirigiez,vous ren con trez fréquem-
ment des chrétiens; du plus loin qu'ils vous aperçoivent, ils
ac-courent et, se prosternant à terre, ils vous saluent par la
formule d'usage: " Gloire à Dieu, Père."

"Des progrès analogues se constatent dans toutes les
parties de la mission. Dars la province de Salem, qui
compte près de deux millions d'habitants, il n'y avait, à la
même époque, qu'un seul missionnaire pour huit à dix
mille fidèles ; aujourd'hui, nous y avons dix ou douze mis-
sionnaires, avec vingt-cinq ou trente mille chrétiens. Pour
tout résumer d'un mot, lorsque le Saint-Siège m'a imposé,
en 1868, la charge de cette mission, le chiffre des néophytes
était d'environ 112,000 ; il dépasse aujourd'hui 180,000.



"Ces changements, que j'admire moi-même, sont dus
manifestement à la droite du Très.Haut ;· néanmoins. c'est
justice de reconnaître que les aumônes de la Propagation de
la Foi en ont été, après. Dieu, le principal instrument ; ce
sont ces aumônes qui nous permettent d'entretenir, un plus
grand nombre d'ouvriers évangéliques, de travailler à la
formation d'un clergé indigène, de multiplier les écoles et
les catéchistes, de construire dans les centres principaux des
églises, des chapelles ·et d'humbles presbytères, de soulager-'
un peu les pauvres qui forment la très-grande -majorité de
notre troupeau ; car, il est- vrai de. le dire, aujourd'hui,
comme du temps de saint Paul, il n'y a, parmi nos..chré-
tiens, ni beaucoup de riches, 'ni beaucoup de nobles ; c'est
dans les classes indigentes que se recrutent généralement
les néophytes.

" A ce propos, permettez-moi d'exprimer ici l'admiration
continuelle que j'éprouve en considérant non seulement
cette prédilection particulière de Dieu envers les humbles
et les pauvres, mais la puissance merveilleuse de son .action
en qux. Humainement parlant,.ils semblent avoir plus' à
perdre qu'à gagner en se faisant chrétiens, et surtout en se
faisant catholiques. Généralement, ils sont, en effet, dans
une sorte d'esclavage, ou tout au moins dans une étroite
dépendance à l'égard 'des propriétaires et des chefs de -leurs
villages; sans terres qui leur soient propres, et écrasés de
dettes usuraires, ils sont obligés, pour, vivre, de travailler à
la merci de leurs créanciers et. de leurs. maîtres. Ceux-ci,
restant païens, leur deviennent ordinairement hostiles,
quand ils se font chrétiens; ils les insultent, les maltraitent,
leur refusent du travail ou' ne leur laissent aucune liberté
d'accomplir leurs devoirs religieux. Excités. et soutenus par
ces maîtres, leurs propres parents païens les repoussent, les
vexent de toutes manières. Ajoutez qu'ils sont dispersés çà
et là, loin du prétre, loin de l?église, sans soutien, sans con-
solation. Ainsi, le district où je me trouve aujourd'hui n'a
pas moins -de 35 kilomètres du nord au sud, et presque
autant de l'est à l'ouest ; il compte environ huit mille cinq
cents chrétiens, disséminés en plus de. cent villages, et -n'a
qu'un séul missionnaire. Outre l'église centrale, il existe
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bien sept ou huit petites chapelles dans les endroits princi-
paux, que le prêtre visite tour à tour ; mais, dans l'intervalle,
les pauvre- chrétiens sont privés de la messe, des instruc-
tions, de la présence et des encouragements de leur Père.
D'autre part, ils sont continuellement tentés et harcelés par
les offres d'argent que font les agents protestants répandus
dans le pays, et dont tout le zèle, toute l'ambition, consiste
à pervertir les catholiques.

" Comment ces pauvres gens, qui ne sont pas assurés le
matin d'avoir de quoi manger le soir, qui n'ont pour couvrir
leur nudité que des haillons indescriptibles, ont-ils le
courage et l'énergie d'affronter ces persécutions, de résister
à ces tentations, de persé 4 ér2r dans la foi malgré l'isole.
ment dans lequel ils se trouvent forcément ? Dieu seul, évi-
demment, les anime. Ce ne sont, à coup sûr, ni les pro-
messes que nous leur faisons, ni la valeur des secours que
nous leur distribuons ; pauvres nous-mêmes, nous ne pou-
vons donner que de notre indigence, et nous ne leur pro-
mettons que les biens éternels; cependant, c'est à la religion
catholique qu'ils viennent, c'est là qu'ils restent envers et
malgré tout.

" Il y a trois ou quatre jours, nous arriva de loin un
homme de caste honorable, baptisé il y a un an avec sa
femme et ses petits enfants. Son frère, avec lequel il partage
la maison paternelle, avait muré la porte qui donne sur son
logement, afin de n'avoir aucune communication avec lui;
le chef du village menaçait de saisir son champ et de confis-
quer ses deux vaches, son unique avoir. Il .eut soin de les
amener avec lui, afin qu'on ne s'en emparât point durant
son absence, et il se confessa et reçut les sacrements. Pour
comble d'épreuve, Dieu l'a affligé d'une maladie qui l'a tout
défiguré; les païens lui répètent sans cesse que ce sont leurs
dieux qui le frappent ainsi pour le punir de sa défection.
Pourtant, au milieu de ces afflictions, il reste calme et
ferme,. fidèle à sa foi, confiant en la Providence. Après
avoir été fortifié par les sacrements, il est retourné à son
village.

" Le même jour se présentait un -protestant, qui a deux
frères protestants comme lui ; tous les. trois-sont dans une



situation prospère, grâce aux largesses et aux dons deg
ministres. Ils venaient cependant nous communiquer leur
désir secret d'entrer dans l'Eglise catholique ; ils savent que
cette démarche peut causer leur ruine, et. cette crainte bien
naturelle les fait hésiter; mais ils finiront p'ar en triompher.

"Quelques catholiques,. accablés par la. misère et les
dettes, attirés par les promesses des ministres, succombent à
la tentation; mais, en même temps, ils pérdent la paix dé
l'âme et restent sans sécurité; les enfants qui leur naissentf
ils les envoient secretenient baptiser par le missionnaire
catholique ; dès qu'ils sont malades eux-mêmes, ils appellent
le prêtre pour se confesser et recevoir l'extrème-onction ;
car, me disaient naivement quelques-uis dernièrement ren-
trés au bercail, si cette religion fournit de quoi vivre, elle
ne vant rien pour mourir.

" Que de fois, en présence de tant de misèresi de besoins
et de persécutions, regrettons-nous de n'être pas, nous aussi,
riches et puissants, afin dé soutenir nos pauvres néophytes,
de les protéger, de les rendre indépendants 1 Mais il vaut
sans donte mieux, pour leur salut et pour la gloire de Dieu,
que les choses restent comme elles sont. Si nous éLions
riches, si nous pouvions distribuer des secours à pleines
mains et sous toutes les formes, comme les ministres protes-
tants, notre sainte religion -deviendrait aux yeux du peuple
une religion d'argent; Dieu nous retirerait sa grâce, ou ne
nous l'accorderait qu'avec parcimonie ; la foi, qui justifie et
qui fortifie, manquerait à nos néophytes ; ils ne verraient,
dans le catholicisme, qu'un moyen de vivre et de s'enrichir,
et finalement ils perdraient leurs. ârmes, aussi bien que dans
le paganisme et l'hérésie.

" Au reste, tout cela est l'affaire de Dieu, plus encore que
la nôtre, et chaque jour nous pouvons le reconnaître, il sait
mieux que nous la manière d'attirer les âmesqu'il a choisies
et prédestinées. A 35 kilomètres- d'ici, vivent une dizaine
de familles, comptant de quarante à cinquante personnes.
Séduites par les promesses, elles avaient renoncé à l'ido-
lâtrie et embrassé le protestantisme. En retour, le ministre
leur avait distribué d'assez fortes sommes pour acheter des
terres et des bestiaux. Ce sont des gens de castes honorablesi
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et par'conséquent n'ayant ajamais eu, auparavant, de rela-
tions sociales avec les parias. Le ministre les oblige d'abord
à manger<avec -les parias, de la viande de bouf préparée
par ceux-ci ; pils il essaya de persuader à leur chef, qui
était encore· célibataire, d'épouser une jeune fille de cette
classe -méprisée. Il s'y refusa ; -mais déjà, tous étaient
souillés, aux. yeux de leurs. parents -païens,-de trois crimes
abominables : et, à partir de ce moment, personne ne voulut
plus communitluer, aveceux. : Les voilà donc excommuniés,
exclus.dedla société et de la famille, privés de l'eau et du
feu'.et partant fort embarrassés de leur.situation. Que faire
et devenir? I'lsne.tjrouvaiegt aucune issue. Sur ces entre-
faites,:quelqnes-uns de leurs parents païens, qui demeurent
daùs un. autre village où,il y.a un grand nombre de catho-
liques des mêmes castes, leur suggérèrent la: pensée d'em-
brasser le cathôlicisme, parce -que, disaient-ils, le baptême
les délivrerait des· souillures qu'ils avaient contractées, et
les prêtres catholiques -laisseraient chacun vivre paisible-
ment dans sccaste ; ils leur promfettaient, à cette condition,
de reprendre avec eux les relations antérieures.

- " Nos pauvres gens prêtèrent l'oreille à cet avis, et, après
s'être ;.assurés de l'assentiment -de toute leur famille, ils
vinrent nous prier de les recevoir., Il y a un an qu'ils se
présentèrent à moi, comme je passais ici même, et qu'ils me
racontèrent leur hist -,ire. Je les accueillis avec bienveil-
veillance; mais il existait un obstacle : les sommes d'argent
avancées par le ministre protestant et qu'il fallait rendre.
Ils auraieht voulu que nous fissions les .frais de cette resti-
tution. Je m'y ref-usai, en leur disant qu'il ne me convenait
pas de les acheter, comme avait fait le ministre. Cette
parole ne les. a'pas découragés, par la grâce de Dieu ; ils ont
maintenant. remboursé au pasteur protestant ce qu'ils
avaient reçu de lui, et ont demandé un catéchiste pour les
instruire et lespréparer au- baptême......

"Anxiétés et tristesses, consolations et encouragements,
voilà les ,mots qui résument notre vie. Anxiétés et tri.-
tesses, de voip tant d'Atnes qui se perdent autour de nous,
tant de bien à faire, tant de maux à réparer, tant de misères
à.secourir, tant.de travaux et d'ouvres à entreprendre et à



exécuter pour étendre et affermir de plus en plus le i'ègne
de Jésus-Christ, sans avoir les moyens d'y côrrespondre;
consolations et encouragements, en voyant la manière mer-
veilleuse dont le bon Dieu supplée à notre pénurie et à
notre insuffisance, amène et garde lui-même dans le bercail
les brebis qu'il a choisies et prédestinées. H onneUr, louange
et bénédiction lui en -soient rendus dans les siècles des·
siècles !

" En ce moment, je suis poursuivi par une autre préoccu-
pation - une partie considérable du vicariati et en particulier
les districts dont je fais la 'visite pastorale, sont menacés ou
même déjà affligés par une nouvelle famine ; les pluies
d'hiver, qui tombent surtout en octobre, novembre et
décembre, ont 'été insuffisantes partout, et nulles en un
grand nombre de localités ; par suite, les récoltes ont été
mauvaises ou ont complètement manqué. La misère -est
donc très-grande parmi le petit peuple dont se composent
prinipalement nos chrétientés. Voici ce que m'écrit. à ce,
sujet un de mes confrères, à qui j'avais demandé des 'nou-
velles de son district et dut voisinage :

"Quoique nous ne soyons encore que dans le mois de
janvier, les étangs sont déjà à sec, -t l'on est obligé de tirer
de l'eau des puits pour abreuver les troupeaux. Que sera-ce
dans un ou deux mois, 'si Dieu ne nous envoie de la pluie ?
Ajoutez qu'en plusieurs localités, il est tombé sur les
bestiaux une maladie qui en fait périr un grand nombre.
Tout espoir de faire une récolte de riz étant perdu, on
comptait au moins sur le vara.gau, espèce de petit millet qui
exige peu d'humidité ; on en avait semé partout ; mais les
Ouies ayant complètement manqué, tout a été perdu. Je ne
saisde quoi et comment vivront nos chrétiens. Ces jours
derniers, quelques-uns me disaient :

"Cette année, nous mourrons tous. Lors de la grande
famine, nous avons pu acheteêdu grain avec le prix de

"nos bijoux et de nos bestiaux. Nous n'avons plus rien ; le
«peu qui nous restait, les agents du gouvernement anglais
"nous l'ont enlevé pour solder les arriérés de nos impôts.
'Comment pourrons-nous vivre ?

"Le nombre des districts du vicariat qui sont désolés par
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cette sécheresse. s'élève à quatorze, avec une population chré-
tienne d'environ cinquan.te mille âmes.

" Comment ferai-je moi-même pour subvenir aux besoins
de tant de monde ? Je n'en sais absolument rien. La grande
famine, en augmentant le nombre de mes enfants spirituels,
a en même temps angmenté considérablement mes charges.
Le gouvernement anglais avait, jusqu'à présent, fourni à
l'entretien d'environ 450 orÿhelins des deux sexes qu'il nous
avait confiés ; il nous..a retiré ce secours. Pourtant il a fallu
doubler ler catéchistes pour soigner les nouveaux chrétiens,
construire beaucoup de nouvelles églises et chapelles ; toutes
nos ressources sont engggées. Confiant en la Providence
qui nous donne chaque jour tant de prenves de sa paternelle
bonté, je. distribue entre, les missionnaires des districts éprou-
vés tout ce dont je puis disposer. Mais combien de temps
cela durera-t-il ? Trois ou quatre. mois au plus. Et après ?...
Après, sauvani sittam (la volonté de Dieu) comme disent nos
Indiens. Dieu. sait mi.eux que nous ce qui est avantageux
au salut de ces peuples, et -il nous viendra encore en aide, je
l'espère, comme il l'a fait si abondamment pendant la grande
famine."

† FRANÇOIS, évque' de Flaviopolis,
vic. apost. de Pondichéry."



MISSIONS DFOC,ÉAN1E.

VICAIRIAT APOSTOLIQUE DE LA NOUVELLE-CALÉ~DONIE.

Lettrè du R. 'P. illeî eau, de la Société de Marie, au R. P.
Poupinel, de la même Socu.te.

"1Noui»méa, 6 février 1880.
"Mon Révérend. Père,

"Au lendemain du terrible cyclone qui a ravagé la
Nouvelle-Calédonie, je viens vous raconter nos désastres,
convaincu que vous lirez ce récit avec un douloureux in-

"La journéé du sameèdi 24l janvier 1880 restera comme un
souvenir néfaste d'ans les annalês de Nouméa. Ceux qui ne
voient dâns -les' ëvèiiements humain§ et 'le désordre des
éléhi«ents rièri qùe de très naturbi' et 'de' très explicable aux
yeux de la raison et de la science, sonit libres de chercher à
leur gré'éès éaiises ' ,deÎte effro'able perturbation ; mais ils
ne 'nous empêcher~ont pas de- monter >plus haut et de recon-
naître l'a main de Diequ qui s'appesantît sur notre colonie
déjà si éprouvée. Quie'dè désastres, en effet, depuis 3 ans!1
La faillite, là baniiùéro ute;, la dépréciation des mines, L'in-
surrectio;n canaque, lès' inondation's après la §étheresse, les
sauterelles, le cyclonle énli. *'Queï Dieu àit pitié d.e nous, et
que les hômmeà, éclairés par'tant de doutlouireux ýëvène-
nients, deývÎennent meilleurs t

te Dg le vendredi, 2e, Jan vier, les gens expérimentés con-
cevaient de graves inquiétudes et prédisaient uii terrible
coup dé ýveùt; maison lesý laissait dire 'sans montrer la
moindre érnôotibn. Cependant léI samedi matin, les plus
incrédûles côMýmercèýnt' à ouvrit 'les veux; le'-baromètre
baissait d'ur*e. manière effràyante; 'l'a marée ne :;uiivait pas
sa marche' xê4u ière, et le v.esd changeait à chaque instant
de directioi. Nous étions, réunis à lé,Vêché;, quand tout à
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coup, à neuf heures, le faltage du toit se souleva avec fracas
sous la violence de l'orage et tomba lourdement à terre. Le
reste de la.matinée se passant.sans autre accident, nous nous
rassurâmes un peu. L'évêché, construit depuis. trois ans à
peine, nous paraissait inébranlable. Il est sans doute, comme
vous le savez, très exposé à cause du point élevé qu'il occupe
sur la colline, mais il nous semblait devoir résister à la tem.
pête. Au reste l'Angë du Vicariat ne nous protégeait-il pas ?
Après avoir consolidé les portes et les fenêtres, et fermé les
serrures à double tour, nous descendîmes, le R. P. Pionnier
et moi, à l'église paroissiable afin d'y prendre les mêmes
précau'tions. Agenouilés dovan t l'autel, nous priâmes l'Hôte
divin du tabernacle de veiller sur son temple en péril,
et nous sortimes pour nous rendre à la cure, et de là remon-
ter à l'évèché,

" En ce moment la circulation dans les rues est iimpos-
sible ; les débris des toits, les branches de cocotiers, des
planches, des. ustensiles de cuisine ;tourbillon.nent. pêle-mêle
dans les airs. C'est une tempête effroyable !

" Arrivé jusqu'à l'évêché, je me hâte de m'abriter sous la
grande porte d'entrée avec nos enfants indigènes, . Il serait
imprudent de se hasarder à l'intérieur; car la toiture gémit,
les tuiles. tombent comme la grêle et dans leur chute brisent
et traversent les plafonds. Tout à coup un grand et magni-
fique sapin, un des plus beaux ornements de l'enclos, est
soulevé; les enfants poussent un cri d'effroi; car l'arbre se
penche et s'abat avec un craquement sinistre sur-la chambre
du P. Montrouzier qui n'était pas ,en.core sorti. Heureuse-
ment, le coup fut amorti par la véranda qui entoute la
maison. La chute decet, arbre a même été toute providen-
tielle ; le sapin a sauvé l'habitation en la couvrant pour
ainsi dire de son corps et en l'appuyant sur le sol par son
poids énorme.

"Le P. Montrouzier put sortir sain et sauf, et nous respi-
rions un tnoment lorsque, soudain, up bruit tefibledomine
latempête :,ce yonLles tuiles qui, cette fois, se. détachent en
bloc, et enfoncent la toiture de zinc. La pluie, par cette
énorme crevasse, entre à flots dans les appartements. Nous
nous précipitons, dans les corridors, dans le, salon; l'eau a



pénétré partCiut et endommâgé les tables,'les Iivrýs,'ies-tî--
bleaux. I'our-comble de -malheur, ûn 'bIetdu-sa1on-s'ouvre
avec vio'lencè ;.à, tout prix, il fiant le refei'mer, sans quoi
nous sommes perdusig; mnais combment's'y prendr.e? -J'a:'ppelle
au secours en retenant la fenêtre de l'intérienr, tandis que
trois de ries jeunes gens,.àidés dà, contierge, vont ressaisir
le volet. -Par bonheur, il y! euVen ce moment quelques
minutes de r'ellche d&iiV hous priifit4mè pour consôlider la
fenêtre et reghgner' itre 'abri'souis tda'Pbrte d'entrée.

"'Notre peitite 'c&hapelei) planches 'était encor-e intacte;
je me dirigeais de son côté pour isâiivèr'1le Saint-Sacremnent
èt le déposer dans' mna citanibre,. lorsquie -la tempête se (lé-
chaîna avec une n'ouvelleifureur. Trlôis fois je vis ce. petit
édifice se sou-lever sur sa base. Nous iias mîmnes à prier.
les enfants eto, demandant à 'Ojen qÙelques minuteslde
répit, et nùous attendimes pendanît une, hemre. Gomtne une
heure est longue en par-eille circonsta-nce,! Pidànt ce*tèm»ps':
les persiennes;, lés plaques deý zinc, la véranda de l'étage su-
périeur volaient en écelats au tour de nous et allaient S'ablylttre
à une centaine de mètres. 'La provisibn de prôjetti;les est
épuisée.: -il. pleutL toujours, le *vert~ ne s'àpaise pa" ; macis
qu'importe ?Je me drg;oVsans peine, du càté 'de la cha-
pelle; le.jeune Hilarion m'y ai' ééede sang s'apercëioir que
je le suis, et il y entre avant- moi; s'aýpp;iocher d'u tabernacle
renversI.é, le-saisir, se précipiter veis la 'poi4té*(car la totir'e
menace de ton ber),I'emporter danis *na chambre, ce fut pour
lui l'affaire d e quelques instants; Je rentre aussitôt avec ce
brave jeune homme. Je voulus m'assurer immédiatement
de l'état intérieur du tabernacle ; car je craignais de trouver
le ciboire ouvert et les. saintes, espèce'S çà'etlà*ý. Quel nie fuif
pas mon bonheur .1 Le ciboire .éa''inta'c; il s'était seulé-
ment penché, sans. s'ouvrir, sur une -des -patois, dur. tabéî'-
nacle. Un fait h.ién rxemarquable, n-on Révérend Père, c'est
que dans toutes; nos, chapelles et, églisés, à l'évêché- à la
presqu'île Ducos, à l'île- Nou, -à Piiita,, partout, les saintes'
e6pèces ont été respectées. -i

"A quatre.heures du soi r, la bourrasque se;rcalmaiun peu.
Le P. Pionnier; qui -était resté au presbytùre', vint m'annon-
cer que sà maîaon n avait pas ti'ûp soufferti. Je, lui. répondis*
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en lui montrant nos ruines, nos meubles entièrement perdus,
la chambre du R. P. Provicaire saccagée. Notre pauvre
église paroissiale, protégée par les bâtiments qui l'entourent,
a été relgtiven.ent épargnée ; nous pourrons continuer d'y
célébrer les divins offices, bien qu'elle soit en fort mauvais
état, la toiture et la façade 4yant été gravement endommagées.

" Vers cinq heures et demie, le calme reparut enfin, lente.
ment et comme à regret; on eût dit q e l'ange de la justice,
en remettant son épée dans le fourreau, voulait encore jeter
un regard de colère sur ce champ de désastres. Dieu veuille
que ce soit un adieu définitif !

"Le presbytère, situé beaucoup plus bas que l'évêché,'
avait aussi beaucoup moins souffert; c'est là que nous nous
réunimes tous vers la fin de cette terrible journée. Le P.
Pionnier était heureux de donner un asile aux pauvres
naufragés, comme il nous appelait: ce qui était bien vrai,
puisque nos chambres étaient pleines d'eau&

. Dans cette longue lettre, je vous ai jusqu'à présent entre-
tenu de nos dommages particuliers. Un passage du Moniteur,
journal ofliciel de la colonie, vous fera connaître les mal-
heurs publies: " L'aspect de la ville est navrant; on dirait
" que nous avons supporté un long siège; des maisons sont
" par terre, d'autres n'ont plus de toits; toutes portent le

témoignage de leur lutte contre -le fléau; les docks des
transports maritimes, dans lesquels étaient déposés des
approvisionnements pour une valeur considérable, se sont
effondrés, en détruisant sous leurs décombres la plus
grande partie des marchandises; d'autres magasins, en-
tièrement découverts, ont perdu aussi la plupart des valeurs

" qu'ils -nfermaient. C'est par millions que l'on peut comp-
" ter les pertes de la seule ville de Nouméa.

" Ce spectacle si profondément triste pour les habitants
" qui assistaient à la ruine de leur fortune, à la chute de leurs
"maisons, était rendu plus épouvantable encore, s'il est posý

sible, par l'aspect qu'offrait la rade. La mer était déchaî-
" née par l'impétuosité de la tempête qui déjouait la sécu-
" rité, pourtant exceptionnelle, de nos rades.* Les habitants
" semblaient oublier leurs angoisses personnelles pour sui-
"vre du regard les bâtiments qui soutenaient une lutte im-
" possible."



I Pendant ce temps, plusieurs bateaux échouaient ; seize
victimes disparaissaient dans les flots; les navires à vapeur,
malgré tous leurs feux allumés, se tenaient à grand'peine
sur leurs ancres ; un gros vaisseau anglais, en voulant chan-
ger de mouillage, coulait à fond un côtier. La Calédonienne,
navire de l'Etat, chassait sur ses ancres et tirait le canou
d'alarme sans qu'on pût aller à son secours; il allait se briser
sur les récifs, lorsqu'une rafale, le rejetant au large, le remit
flot. J'aime à voir une protection toute spéciale de Dieu sur
ce bâtiment dont le cottmatidant et l'équipage nous ont don-
né si souvent des preuves de leur esprit chrétien. La Croix
du Sud, malgré ses feux et ses ancres, étaient jetée à la côte ;
trois chaloupes à vapeur éc.houaieut. Plusieurs autres ba-
teaux ont péri, et nous ne connaissons pas tous les sinistres.

" Maintenant, vous vous demandez sans doute avec anxié-
té ce que sont devenues nos stations de Saint-Louis et de la
Conception pendant la tourmente. Nous n'osions pas nous
interroger nous-mèmes, tan t étaient vives nos appréhensions.
Impatient, je ne i endis à cheval dès le len demain matin à
St-Louis, d'abord pour informer de nos malheurs le R. P.
Provicaire, p-iis pour rapporter au plus tôt des nouvelles.
Vous savez que la Conception est à 8 kilomètres, et Saint-
Louis à 16 kil. de Nouméa. Quel spectacle lamentable tout
le long du chemin ! les arbres dépouillés de leur écorce,
arrachés, bisés; les toitures pèle-mèle, çà et là.

" En passant près du camp de Mon travel dont je suis char-
gé, mon premier regard fut pour mua pauvre chapelle; hélas!
il ne restait qu'un pan de mur. Mème spectacle au camp de
la Vallée des Colons. Le service religieux est donc impossi-
ble dans ces deux stations, jusqu'à ce que les ruines soient
relevées.

" Mais quelle ne fut pas ma surprise en arrivant près de la
Conception ! De loin tout me paraissait intact ; et de fait,
grâce à Dieu, les dégâts étaient presqne Insignifiants. La
mer, il est vrai, avait envahi le village et renversé quelques
cases d'indigènes; elle avait même, par extraordinaire, pé
nétré jusque dans notre jardin ; mais le vent, arrêté et brisé
par la montagne, n'avait pas eu assez de violence pour cau-
îer de grands ravages.

9
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" -Et Saint-Louis ? m'écriai-je.
-Presque rien, me ·répondit le P. Thomassin ; je viens

de recevoir cette bonne nouvelle."
" Oh ! béni soit Dieu, qui a bien voulu épargner cette sta-

tion! Nous avons là des constructions importantes, qui abri-
tent 125 garçons et une centaine de jeunes filles. Quelles
pertes irréparables, dans quels embarras nous serions au-
jourd'hui, si le cyclone y avait été aussi terrible qu'à Non-
méa !...

" Je me remis bientôt eh route pour Saint-Louis; quand
j'arrivai, le R. P. Provicaire étaiL déjà à cheval, se disposant
à partir pour Nouméa. Mieux que nous il connaît les char-
ges qui pèsent sur le vicariat, mieux que nous il peut sonder
la profondeur de nos désastres, et pourtant de son tc -ur brisé
par l'angoisse, mais rasséréné par la foi, ne sortit pas ue
plainte. " Dieu soit béni en toutes choses, nous dit-il; mieux
" valent ces souffrances que d'aut-es..." Et .n effet, pour le
cœur du missionnaire, il y a quelque chose de plus alireux
que les ruines matérielles: les ruines morales et la perte des
aimes.

" Nous nous mîmes bientôt en route pour Nounéa en
emmenant avec nous le P. Rosier, directeur de nos travaux:
il va avoir une rude tâche ! Tristes, préoccupés, nous chevati-
chions en silence, lorsque tout-à-coup, nous voyons s'avan-
cer à notre rencontre Jérémie, un de nos enfai:' s de l'évè-
ché. Il est chargé d'une missive pour le R. P. Fraysse, qui
la parcourt rapidement et me regarde tout ému. "-Encore
un malheur, me dit-il, ce sera le plus cruel pouinnous: le P.
David, parti pour la Dumbea dans la journée d'hier, n'est pas
rentré chez lui ; on me fait dire de Païta que personne ne
sait ce qu'il est devenu." Vous n'ignorez pas que le P. David
est, depuis plus de six mois, curé de Païta, à 30 kil. de Non-
mea.

Je n'hésitai pas un instant : je priai le R. P. Provicaire
de nie prêter son cheval, plus frais et plus dispos que le
mien ; et je partis au galop dans la direction de la Dnmbea,
dont nous n'étions éloignés que de onze kilomètres.

" Les moindres événements prennent des proportions co-
lossales dans notre esprit, quand nous sommes sous le coup



d'une douloureuse aopréhension ! J'allais donc toujours de
l'avant et de plus en plus inquiet, lorsque je rencontrai un
voyageur que j'interrogeai. " -Le Père, me dit-il, est venu
hier à la Dumbea pour un mariage. La cérémonie s'est faite
au milieu de l'ouragan ; le vent était si fort qu'il a fallu fer-
mer porte et fenêtres pour sauver la maison ; et que le Père,
pour y voir clair, a dû s'approcher d'un volet, percé de petits
trous à jour. La noce a fait maigre chère, ajouta mon inter-
locuteur ; le P. David a déjeuné d'une boite de sardines,
après quoi il est parti. " -Vous pensez si ce récit, à moitié
comique, était fait pour me rassurer. Quelle imprudence!
aller faire un mariage à une telle distance, par un temps
pareil ! Sans doute, me disais-je, le missionnaire doit être
toujours prèt, et toujours tout à tous; mais quelle nécessité
de s'exposer de la sorte ? Je ne vous cache pas que je mau-
gréais un peu contre le cher P. David. J'en étais là de mes
pénibles réflexions lorsque je rencontrai le courrier de Païta.
" -Avez-vous des nouvelles du curé de Païta ? lui criai-je
de loin ; savez-vous si le Père est rentré chez lui ?" Ce fut
le Frère Ulbert qui me répondit du fond de la voiture.
"-Tout va bien. Le Père a célébré la messe chez les Sours
ce matin. Son église a été renversée par l'ouragan, mais il a
pu sauver le tabernacle. A son retour de la Dumbea, il n'a
pu traverser la vallée qui sépare l'Eglise du presbytère,
parce que la rivière avit débordé,"

"Je termine en ajoutant les nouvelles qui nous sont par-
venues de quelques stations. Les désastres sont immenses.

" Likou.-A Chépénéhé, la maison du Résident et les autres
bàtiiments ont perdu leurs toitures ; les trois quarts des cases
canaques sont détruites, la moitié des cocotiers arrachée.-
A Eae/w, l'église est renversée. La statue en fonte de N.-D.
de Lourdes, pesant 4,000 kilogr., enlevée du clocher qui lui
servait de piédestal, a écrasé la chapelle de Mékéléponne
elle n'a pas été brisée.-A Nath'ilo, les écoles des frères et
des sours ont subi de grands dommages; l'église est con-
plètement détruite, ainsi qu'une partie des cases ; on a perdu
là un tiers des cocotiers et beaucoup de plantations d'igna-
mes.-A Gatcha, l'église est démolie ; les maisons ont pres-
que toutes été renversées; les dégâts sont considérables.
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" Nous ne savons encore rien d'OuvÉýA ni de MAnÉ; le
cyclone a dû y faire de grands ravages, car les marins pré.
tendent qu'il est venu«de là.

" Le P. Chapny nous écrit de l'île OUEN une lettre navrante
et sublime de résignation: " L'ouragan a passé chez nous avec
" toute sa fureur; je n'ai plus d'asile, plus d'ateliers, plus de

magasin, plus de maison, plus d'ornements, plus de livres,
"pas même de bréviaire. L'église seule a tenu bon, mais elle

a perdu sa belle toiture en tuiles. Le ven't et la mer sem-
" blent s'être entendus pour nous faire le plus de dégâts pos-
" sible. Sans notre petite cave, qui heureusement est vou-
" tée, nous étions perdus. Je n'ai plus rien ; je suis littéra-
"lement, tantôt brûlé par le soleil, tantôt trempé par la

pluie, égrenant mon chapelet qu'un enfant a retrouvé."
"A Ourail, les cases ont été détruites. A la p'esqu'île Ducos,

la chapelle et un grand nombre de maisons ont été emportées.
" Nouméa, qui se trouvait au centre du cyclone, a été

beaucoup plus maltraité que l'intérieur de l'ilé. Le gouver-
nemenL a fait des pertes immenses. Si le 'yiaé'est resté de-
bout, ses dépendances ne sont plus qu'une i-uiiie. Le lazaret
est en grande partie ruiné; les bâtiments fort considérables
étaient terminés depuis peu de temps. M. le gouverneur
anime et soutient les courages ; il a fait mettre 60,000 fr. à la
disposition des habitants les plus nécessiteux de la ville;
40-,000 fr. seront repartis à 1'intérieur, C'est un premier se-
cours ; nous espérons qe la mère-patrie viendra généreuse-
ment en aide à la colonie.

" Veuillez prier et faire prier pour nous dans toute la So-
ciété. Le vicariat de la Nouvelle-Calédonie passe par de
terribles épreuves, mais nous restons pleins de confiance et
de courage au milieu de nos immenses malheurs. Que Dieu
inspire aux pieux associées de la Propagation de la Foi la
pensée de venir à notre aide ! Comment réparer tant de rui-
nes sans le secours de leurs aumônes ?

" S. HILLÉREAU, S. M."

Une lettre du R. P. Fraysse, aujourd'hui vicaire apostoli-
que de 'la Nouvelle-Calédonie, annonce qu'un second cyclone
est venu, le 10: février, aggraver la situation dans laquelle la
première tempête avait mis la mission.



VICARIAT APOSTOLIQUE DE NATAL.
[Annales de la Propagation de la Foi de Lyon.]

Lettre du R. P. Del aur, Oblat de Marie-Immaculée, missionnaire
à Natal, au BL P. Martinet, de la même Congrégation.

BASUTOLAND, ROMA, ler décembre 1879.

"Mon Révérend et bien chèr Père,
" .., Ici comme partout ailleurs, il n'y a pas de roses sans

épines. Connaissant les Cafres comme vous les connaissez,
vous n'aurez pas de peine à croire que le calice d'amertume
déborde quelquefois.

" A les prendre tels que les a faits la nature, ces pauvres
Cafres sont esclaves de tous les vices. Et comment en serait-
il autrement, héritiers qu'ils sont de la. faute originelle et
déshérités du bienfait de la révélation ? Ils sont menteurs,
paresseux, voleurs et voleurs pleins de ruse, voraces jusqu'à
la gloutonnerie. Quant aux autres vices, est-il nécessaire
d'en parler? Ne suffit-il pas, pour en comprendre l'étendue,
de connaître, d'une part, la dépravation commune à tous les
hommes, de l'autre, de considérer qu'il n'y a ici, dans ces
ténèbres d.u paganisme et sous un ciel de feu, pour faire con-
trepoids aux passions, ni pudeur naturelle, ni honnêteté pu-
blique ? Partout évidemment où la morale chrétienne est
ignorée ou repoussée comme trop sévère, le mal ne connaît
pas de bornes. Ajoutez à tout cela un orgueil excessif, et
vous aurez la peinture peu flatteuse, mais ressemblante de
cet animralis homo que nous rencontrons ici sur tous les che-
mins et qu'il s'agit de convertir, c'est-à-dire de rendre fidèle
à Dieu et aux hommes, humble, sobre, chaste, reconnaissant,
laborieux et ami de la vérité,

" Voilà assurément un terrain bien ingrat. Trop souvent
la semence n'y produit rien, pour les raisons énumérées par
Jésus-Christ lui-même dans la parabole évangélique. Quel-



quPs grains seulement tombent sur une bonne terre, et eh-
core ne donnent-ils pas toujours le centuple. A vrai dire,
l'œuvre est difficile, la tâche est faite pour déconcerter celui
qui n'aurait pas des vues de foi très élevée's, très-indépendan-
tes par conséquent du succès, et qui ne serait pas unique-
ment conduit par l'amour de Dieu dans toutes les démar-
ches de son zèle.

I Le Cafre, très-ingénieux pour les choses matérielles, sai-
sit difficilement les spirituelles ; il est toujours porté à faire
des rapprochements grossiers et inadmissibles. La grâce
travaille visiblement quelques âmes, mais elle n'en triomphe
qu'à la longue. Au -'u de conversions en masse, nous n'a-
vons guère que des conversions isolées et malheureusement
assez rares ; aussi le nombre des catholiques augmente-t-il
bien lentement. Les premiers baptisés, il est vrai, s'affermis-
sent dans la foi et ont fondé des familles catholiques : cela
seul constitue un progrès incontestable ; mais qu'ils sont
loin d'avoir cet esprit foncièrement chrétien qui fait de
l'homme un être vraiment nouveau, cette foi vive qui ins-
pire la crainte et l'argour de Dieu.

" Le paganisme est extrêmement difficile à déraciner dans
ces natuires avilies. Toute la puissance de la parole, des
exemples et même de la régénération spirituelle par le bap-
tême ne suffit pas à l'e::tirper complètement. Presque ton-
jours un Cafre reste païen par quelque fibre secrète de son
être, par quelque idole profondément dissimulée, ignorée
peut-être, au plus intime de son cœur ; et dans l'occasion
cette mauvaise disposition se révèle.- Dans les pays chré-
tiens, les enfants paraissent marqués en naissant des carac-
tères de la prédestination à la vie surnaturelle ;- héritiers du
la foi des parents et régénérés bientôt dans les eaux du bap-
tême, ils semblent n'arriver à l'existence que pour devenir
des enfants de Die'a ; pour eux le christianisme est comme
une seconde nature. La même loi d'héridité, mais dans des
conditions tout inverses, produit dans la famille cafre des
effets désastreux. J'ai vu des enfants, encore incapables de
distinguer le bien du mal, leur main droite de leur main
gauche, danser des danses païennes avec un artinfernal que
l'esprit d'imitation ne suffirait pas à expliquer s'il ne s'y mé-
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lait une sorte de possession satanique décuplant les aptitudes
et les inclinations à la pratique du mal. Il est vrai qu'une
éducation chrétienne, si elle prend l'enfant au premier âge,
vient encore aisément à bout d'étouffer ces germes abomina-
bles ; mais il est certain que le mal existe à l'état de poison
inoculé dans le sang, et tout ce qu'il est permis de conclure,
c'est que l'éducation religieuse est le meilleur moyen d*y
apporter remède ou de l'extirper.

" Quoique très endurcis, nos païens sont néanmoins quel-
quefois inopinément va incus par la grâce.

" Vous souvient-il d'une excursion que nous fîmes un
jour, à cheval, vers le sommet de nos montagnes ? Arrivés
par des sentiers tortueux et abrupts en présence d'une im-
mense grotte, dont le toit abritait un village païen, le chef
de l'endroit, médecin et sorcier de grande réputation, portant
à son cou quantité d'osselets magiques, vint nous saluer en
avant de sa hutte, nous présenta fort courtoisement à ses
deux femmes et nous fit les honneurs de son village. Sur votre
invitation, j'adressai un pressant discours an vieillard pour
l'engager à se convertir et à embrasser la foi des Romains.
Je parlai de mon mieux, mais sans succès, comme il était
naturel de nous y attendre. Deux ans plus tard, il perdit la
seconde de ses deux femmes : c'était un obstacle de moins à
sa conversion ; néanmoins il ne se sentit pas encore touché.
Il fallait un motif dont le caractère léger de ce peuple peut
seul expliquer l'efficacité. Le bon homme avait, dans son
nombreux bétail, une belle jument qui mit bas un poulain à
trois jambes, ce fut pour lui un argument décisif. Il vint à
la mission, disant que Dieu avait fait un prodige pour l'aver-
tir et l'am'ener à nous. Il entra en relations avec les Pères,
fut admis au catéchuménat, reçut l'instruction nécessaire et
enfin fut baptisé après les épreuves accoutumées. Aujour-
d'hui, c'est un parfait chrétien, qui, non content de la grâce
reçue, attire après lui les membrs de sa famille. Déjà quatre
de ses enfants sont entrés, dans les rangs des catéchumènes.

- Dieu, il nie semble, se joue ainsi de notre sagesse: d'a-
bord, afin de prévenir nos découragements, puisque l'obsti-
nation la plus désespérante peut cesser au moment où on y
pense le moins, et ensuite afin de nous apprendra à compter
sur sa grâce et non sur nos raisonnements.



" Nois.aons actuellement plus de trente catéchurnies
qui n'aspirent qu'au baptême et qui s'efforcent de s'en ren-
dre dignes. Nous ne sommes point sortis encore cependant
d'une situation fort modeste. Le registre de Roina porte 63â
baptêmes. Ajoutez à ce chiffre celui de Saint-Michel et de
Saint-Joseph de Korokoro qui est de 200, vous aurez le nom-
bre total de nos baptisés. Permi eux 40 environ, regrettant
les oignons d'Egypte, ont regardé en arrière; 100 autres,
pris surtout parmi les enfants, ont paru devant Dieu. Il
nous reste donc à peu près 700 catholiques. Qu'est.ce que
cela, en comparaison des milliers de païens qui nous entou-
rent ? C'est tout juste de quoi nous remplir de joie et nous
récompenser de nos travaux au delà de leur mérite, puis-
qu'une âme a coûté le sang d'un Dieu. C'est aussi de quoi
nous tenir dans l'humilité et toujours en haleine, puisque
tant d'autres restent à conquérir.

& Vous me demanderez, sans· doute, si ce petit nombre de
catholiques offre des garanties de persévérance, s'ils sont
bois chrétiens, s'ils ont une foi éclairée et solide. A toutes
ces questions je ne pourrais répondre qu'en faisant les réser
ves nécessaires.

" Le Cafre est un être à part. Un rien l'abat, un rien le
relève. Inconstant et léger, il déroute toutes les prévisions
qu'on peut hasarder sur son compte. 4e puis cependant ré-
pondre hardiment que nos chrétiens ont la foi et qu'ils en
font généralement les Suvres. Or, les ouvres de la foi ici
sý doivent entendre dans un sens plus rigoureux qu'en Fran-·
ce. Un cafre doit faire plus qu'un Européen pour se mainte-
nir dans la bonne voie. .l'faut qu'il se confesse, qu'il prie,
qu'il communie souvent. Aussi, nous ne regardons comme
bons chrétiens que ceux qui assistent les dimanches aux
prières publiques, qui se confessent et communient tous les
mois. Or, par la grêce de Dieu, la grande majorité agit de
la sorte ; plusieirrs même se con fessent tous les quinze jours;
tous les dimanches, quelques-uns, hommes et femmes, s'ap-
prochent de la sainte Table. Enfin, nos principales fêtes de
l'année sont vraiment belles et pieuses.

Pour arriver à ce résultat consolant, mais trop limité, la
tâche est assez absorbante. Il faut les réprimander souvent,-



et toujours nommément, autrement ils ne comprendraient
pas; employer des comparaisons sans nombre tirées de leurs
mours, de leurs usages ou du spectacle de la nature : c'est
là ce qui les éclaire et ce qui les touche ; déclarer la guerre,
une guerre à outrance, de tous les jours et de menus détails,
au paganisme et à ses pratioues. Si nous ne descendions pas
jusqu'aux particularités les plus minimes, nous verrions nos
catholiques enx-mêmes conserver en toute, trauquilité de
conscience les usages les plus condamnables.

La sorcellerie, chez eux, est inséparable de la médecine.
Ils ont une connaissance assez étendue des propriétés des
plantes; mais ils ne savent pas en faire l'emploi dans une
juste mesure. Ils administrent leurs remèdes à si fortes doses*
que, bien souvent, ils tuent avec une substance qui aurait
pu guérir. A la prescription du remède ils joignent toujours
celle d'un sacrifice. C'est une chèvre, un mouton, un bœuf
qu'il faut immoler aux mânes des ancêtres, et comme les an-
cêtres ne se lèvent pas pour consommer la victime, c'est le
sorcier-médecin qui en profite. Il y a, dans les cérémonies
qui se pratiquent en ces occasions, quelque ciose de grand
et quelque chose aussi de tout à fait ridicule, le sentiment
religieux de l'âme naturellement chrétienne et les inventions
absurdes d'une imagination égarée. Au missionnaire de
discerner le bon du mauvais, d'utiliser l'un et de combattre
l'autre. Voici un échantillon des supplications qui accom-
pagnent le sacrifice: " Allons ! dieux de chez nous: aidez-
"nous, guérissez ce malade. Qu'y a-t-il donc entre vous et
"nous? Quelle faute avons-nous commise? Venez à notre
" aide : secourez-nous- Nous vous en supplions." N'y a-t-
il pas là un hommage au " Dieu inconnu" et ne devons-
nous pas, à l'exemple de saint Paul, nous emparer de cette
vague aspiration pour amener au Dieu véritable nos aréopa-
gites du Basutoland ?

" Les ancêtres jouent un grand rôle dans tous les évène-
ments qui in-téressent la famille cafre. C'est à eux que ces
pauvres gens donnent le nom de dieux et qu'ils attribuent la
bonne et surtout la mauvaise fortune. Un enfant est.il ma-
lade, c'est sa grand'mère, ou bien tel autre de ses aïeux,
qui réclame cette faible créature: il faut l'apaiser par un
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sacrifice. Si l'enfant vient à mourir, il faudra user de ruse
pour préserver les jours d'un second. On lui donnera un
nom capable d'effrayer la divinité insatiable, ou bien
on changera les vêtements de son sexe jusqu'à ce qu'il ait
grandi.

'' Les Cafres ne manquent pas d'esprit, niais ils n'en attri-
buent pas beaucoup à leurs dieux, c'est-à-dire à leurs morts.
Je ne sais si je.vous ai jamais parlé de la cérémonie d'un
enterrement païen ?

" Les Cafres se débarrassent bien vite de leurs morts. Un
cadavre leur suggère des pensées trop noires pour qu'ils en
puissent longtemps supporter la vue. Quand il meurt quel-
qu'un au village, si c'est un personnage marquant, on ren-
verse un pan de mur du parc aux boufs (1) et l'on creuse
en cet endroit une fosse à peu près circulaire et suffisam-
ment profonde. Après le coucher du soleil, on apporte le
cadavre préparé d'avance. Il est accroupi, tenant sa tête
dans ses mains et ficelé, dans cette situation, avec des soins
minutieux et de puériles précautions. Cette préparation est
d'autant plus facile, que le corps du cafre conserve toute sa
souplesse et. sa flexibilité jusque dans les bras de la mort (2).
Le cadavre est ainsi déposé dans la fosse, de telle sorte que
la tête soit au niveau du sol, la face tournée vers l'Orient,
" car c'est de là, disent-ils, que sont venus nos pères." Dans
sa nouvelle demeure, le défunt ne doit pas rester sans nour-
riture. S'il venait à en manquer, il reviendrait parmi les
vivants les inquiéter et leur nuire. En conséquence ils jet-
tent dans la fosse quelques grains de mabélé et de maïs,
quelques haricots et quelques pepins de courge, plus un pa-
quet de chiendent. On ferme la tombe avec une dalle et
on rétablit le mur démoli. Désormais, ce mort sera un dieu,
gardien da troupeau de ses enfants.

(1) Il faut savoir que le parc aux boufs est commun pour tout le
village. dont il occupe le centre. Son enceinte, de forme circulaire, est
assez généralement en pierre. C'est là que les bSufs sont ramenés à la
tombée de la nuit.

(2) Nous laissons au P. Deltour la responsabilité de son assertion.
Sans vouloir contredire ce qui n'est nullement impossible, nous nous
permettonq seulement de demander i on a bien observé le fait et si la
hâte u'ont les Cafres d'ensevelir leurs morts n'est pas la raison Vour
lacuel le on remarque de la flexibilité dans leurs membres jusqu à ce
moment là.



L Tout n'est pas fini là. Le Cafre qui a touché un cada-
vre est un homme impur; il ne peut plus travailler à son
champ, manier la pioche; il faut le purifier, lui et la tombe.

" Peu de jours après l'enterrement, on offre, dans le villa-
ge, un sacrifice matinal. Avant le lever du soleil, un boeuf
est immolé à l'âme du défunt; c'est'une sorte d'expiation
pour le mort et pour les vivants. Chaque membre de la fa-
mille, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, prenant dans
sa main une partie des excréments trouvés dans les intestins
de l'animal, crache dessus, la jette contre la tombe, tous di-
sant ensemble : " Dors pour nous le sommeil de la mort."

" Dans ce pêle-mêle de rêveries absurdes et de pratiques
ridicules auxquelles on ne peut penser sans rougir, et d'au-
tres encore dont je ne parle pas, il ne serait pas impossible
de trouver, en y regardant de près, quelques lambeaux de
vérités, quelques traces de vieilles traditions. Quand il n'y
aurait que la croyance à l'immortalité de l'âme au fond de
toutes ces erreurs, je trouve que nos chers Basutos sont
moins éloignés de la saine philosophie et surtout sont plus
prêts du salut que vos académiciens matérialistes et athées.

"Depuis quelques jours, nous avons le bonheur de possé-
der Mgr Jolivet au milieu de nous. Mais les instants sont
comptés, et Sa Grandeur doit repartir mardi prochain pour
Sainte-Monique et pour Natal, où Elle veut absolument arri-
ver avant Noël.

"Veuillez agréér, etc.,
"J.-M. DELTOUR, O. M. I."
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[Annales de la Propagation de la Foi de Lyon.l

Dans la guerre du Zuzuland, guerre qni a passionn6 si vivement l'opi-
nion publique en gén6ral et surtout en Europe, les missionnaires Oblats
de Marie-Inmacu lée ont iontré, comme aumôniers des troupes anglaises
un dóvonement auquel la presse a rendu un solennel hommage. Nous
crovons intéresser les pieux associés de la Propagation do la Foi du citant
quelques pages du journal du R. P. Baudry. Elles renferment des dé-
tails intéressants sur un des épisodes les plus 6mouvants de cette longue
guerre.

Extraits du journal du R. P. Baudry, Oblat de Marie-Imma-
culée, missionnaire dans le vicariat de Natal, aumônier mi-
litaire des troupes anglaises.

"Ma première visite en arrivant au fort Evelyn a été pour
l'hôpital, où j'ai trouvé une vingtaine de malades. Parmi
eux il y avait un Marseillais que j'avais connu à Durban et
qui s'était engagé comme volontaire. Il y avait aussi dans
le fort un Bretoip, que je n'ai pas pu voir, parce qu'il était
de patrouille. Le fort est admirablement bien situé sur une
colline et, grâce aux travaux qu'on y fait, il devient de jonr
en jour plus formidable. La garnison se compose de deux
cents hommes; c'est plus qu'il n'en faut pour défendre la
place.

28 juin.

C.MP D'INGWANIGWANA.-Eiifiin je suis arrivé à mon poste
sain et sauf, nie voici au milieu de ceux dont je vais partager
le genre de vie, les fatigues et les dangers. Quoique la dis-
tance qui sépare les deux camps ne soit que de 16 milles, il
nous a fallu presque toute la journée pour la parcourir, La
route devient de plus en plus difficile. Ce n'est qu'une suite
de montagnes et de ravins, offrant une marche pénible à des
mules déjà épuisées; heureusement qu'elles ont le pied sur,
autrement on. n'avancerait qu'au milieu d'une succession
d'accidents. De tous côtés on ne rencontre que des k-raais
(villages cafres) réduits en cendres ; quelques-uns fument
encore, et à mesure que nous nous rapprochons du principal
corps d'armée, on constate d'une manière plus évidente les
ravages de la guerre. Heurëusement que tous les kraals
sont abandonnés. Les hommes en état de porter les armes
ont rejoint Cetywayo ; les femmes et les enfants sont allés
se réfugier dans les mon tagnes, loin de la route suivie par



l'armée. Les seuls êtres vivants que l'on rencontre sont des
chiens qui rôdent dans la solitude. Des compagnies de vau-
tours de grandeur prodigieuse leur disputent les restes des
bœufs morts ou mourants. J'ai eu plusieurs fois l'affreux
spectacle de dix à douze de ces vautours dévorant des
boufs tombés de lassitude sur le chemiin et trop épuisés pcur
continuer la route. Il était pénible de voir ces pauvres bêtes
essayer à l'aide de leurs longues cornes, de se délivrer de
ces oiseaux voraces, et ne pouvant y réussir. Leurs mugis-
sements plaintifs disaient assez l'atrocité de leurs souffran-
ces. J'ai bien regretté en plusieurs circonstances que les
volontaires·qui nous accompagnaient n'aient pas fait usage
de leurs armes pour mettre fin à ces tortures.

29 juin, fète de saint Pierre et de saint Paul.-Malgré la
solemnité de la fête, je n'ai pu dire la sainte messe, n'ayant
ni autel ni ornements avec moi. J'ai laissé ma chapelle à
Dundee; et Dieu sait quand et si je la retrouverai jamais.
J'ai cependant eu un service religieux. M. Coar, l'aumônier-
anglican, vint me dire ce matin d'un air impérieux qu'il
avait fixé midi et demi pour mon servicse, et que l'ordre du
jour en faisait mention. Comme je comptais beaucoup sur
cette fête pour entendre les confessions, j'allai trouver le
chef d'état-.major et lui demandai s'il n'y avait pas possibi-
lité de changer l'heure. " Certainement, mp répondit-il
quel moment voulez-vous fixer ?" J'indiquai dix heures. Il
dressa donc un nouvel ordre du jour, et je me préparai à
adresser quelques mots à ces braves gens.

" A dix heures, tous les catholiques appartenant au 13e,
au 80e et au 90e régiment, un certain nombre d'artilleurs, etc.,
environ 400 ou 500 hommes, se réunisssaient autour de moi,
sur le versant de la colline regardant Uluundi. Rien de plus
simple et cependan t rien de plus imposant. Je m'agenouillai
au milieu de ces braves, qui se tinrent debout, la tête décou-
verte, l'arme au bras, et le livre d'office sous les yeux, Je ré-
citai quelques prières qui furcat suivies avec le plus grand
recueillement. Comme je l'ai dit, c'était la fète de saint
Pierre et de saint Paul ; je m'inspirai donc naturellement
du souvenir de la vie et de la conversion de ces deux saints.
Il me serai& bien difficile de redire le petit sermon que
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j'adressai à mon auditoire. 31 y a des circonstances qui
donnent à la parole une autorité et un en trainenent qu'elle
serait loin d'avoir par elle-même dans des moments moins
solennels. L'ennemi avait été aperçu le matin même, nous
éLions évidemment à la veille d'une grande bataille. J'in-
vitai donc vivement les soldats à venir se réconcilier, afin
que, s'ils devaient tomber sous la sagaie des Zoilons, ils
pussent au moins mourir la conscience en paix. Mes paroles
forent comprises et firent du bien, car depuis ma rentrée
sous la tente du major jusqu'au soir à huit heures au couvre-
feu, je fus assiégé par des soldats qui voulaient se confesser.
Je n'eus que le temps de dire mon office, mon chapelet (et de
prendre une petite réfection. Que d'heureux mon ministère
fit ce jour-là ! Ces braves me prenaient la main et la hai-
saient avec resbect, en disant " Maintenant, Père, je ne

crains Plus rien. Auparavant, j'étais coutil)nuelleirient tour-
menté et craignais de mourir, mais je suis heureux, et ver-

" rais mAmne la mort avec plaisir." N'est-ce pas ue pireuve
de plus que la religion rend brave ?

30 juin.-Ce matin, à huit heures et demie, nous nous
mettions en marche. J'ai été émerveillé de la rapidité' arec
laquelle cette masse immense d'hommp- de chevaux., de
bœufs, de wagons, s'est mise en moux - itnt. Aussitôt que
la colonne se fut ébranlée, j'enfourchai mon humble coui-
sier et piquai des deux pour aller faire la connaissance du
commandant des chevau-légers de Natal. J'appris qu'il
était en tête de la colonne. C'est n-n bien brave homme et
un bon catholique. Je chevauchais à ses côtés e, irns
causions tranquillement, quand on aperçut deux Zoiuo's
envoyés en estafette. L'un éLait porteur dune lettre fixée au
bout d'une baguette selon l'usage des infdigènes du pay.
l'autre avait en main une longue épée. C'étaien t de non-
veaux messagers de Cetywayo.

- Pend; .t que le commandant se dirigeait v, s le cou-

rier, je m'avançai vers celui qui portait l'épée. Lidée me
vint alors que ce pouvait bien être celle dont était armé le
PriineL impérial quand il fi. tué. Je priai donc un volon-
taire, quii l'avait déjà arrachée des mains du Zoulou, de mne
,a passer, et je reconnus tout de suite l'N gravée sur le



pommneýau. Juisquie-là les deux Zoulous n'avaient sui que
penser, ils tremblaient de toujs leurs membres, et leur fg '
serait devenune pâle, si leur tein t d'n oir l)îeu foncré ne s'y
flit opposé ; mais lorsqu'ils virent qtiej'avais reconnui l'arme
et que Ltus les volontaires s'étaienit grou pés autour de moi
pour considérer et toucher Cette épée dec Napoléon Prl, victo-
rieuse dans tant de batailles, ils cessè'eut, d'avoir pet'. Le
coinmanidant enivoya la lettre et l'épée au généèral en 'hef,
nt moi jP conitiniuai ma route, tout fier d'avoi été le premier
à découvrir cette ai'me précieuse que l'on croyait perdue
pour1 toujours.

"Je viens de profiter (l'une petite halte p~our alior visiter
un kraal m adnnnais nonl détruit. Pour' éviter tout
danger et touite su rpr'ise, j'ai c'ommenc'é par eni faire, le tour
et m'assureri qu'il éL'it, bien évacuié. D'autres nious y ont
dejà précédés, cal' je remarque des signies dle pillage -ce sott
des pots de terre brisés, des courges érsedu maïs
répandut de tous côtés. A l'intérieur ,je trouvai des peaux
de 'bSuf, quAi devaien)t probaiblement, servir de nattes. des
haillonis, des gourdes, et une petite 'il)atiere eni paille tressée,
que j'emportai comme souvenir Ce ma visite. Je pris égale-
wnent un paquet de miiiet que moni cheval rma.agea, à belles
dents penldant que JI'écriv'ais mes niotes.

tAprès souper, un soldat vint me remettre uni billet dut
directeur' du transport - il me demanldait où et quanid il
pot -ait me parler pour régler une affaire de con)scienice.
Commile ,J'étais libi'e alors, je mle rendis près de lui, et le
tiromi;ai étendu sous un abri formé par deux couvertures.
C'étailt tOUt le luxe que les officiers pouvaient se permettre,
cencore beaucoup n'en aantpas autant, taudis que moi
1 aivais un boni wagon., bien fermé, avec une paillasse et, un
o;'ei I r. Ce lui qui imn'avait fait demander' était un coni 1h erti
du protestantism-e, de nouveaut retournéi à ses premières

erer.Il me pria de fi 'e cesser' ses rmuor'ds et de le
r~e'i'dan)s l'E -lise ctoiuce que je fus hieureux de

falire. Sa carffession une fois finiie, la joie rentra de niouveau
danls soi) coWur, et il ne savait comment me témoigner sa
I'Cconnaissance.

.ler'jaillet. Bords du Wliite-Umibelosi. -Cette fois-ci)
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nous sommes réellement en présence d'un nombre considé.
rahle d'ennemis. Toute la journée on a été en vue du Kraal
royal, et l'on a aperçu des régiments entiers de Zouloniq,
allant de kraal en kraal. Notre marche a été excessivement
pénible, à travers un pays accidenté et convert d'arbrisseaux
épineux. Nous avons fait une foule de petites haltes pour
donner aux wagons 'le temps de se rassembler. Dans un
endroit si dangereux et en présence de l'ennemi, il était bon
de se disperser, et cependant la ligne de bataille, grâce aux
w(agons, avait bien 2 à 3 milles de long. Deux compagnies
de sapeurs ouvraient la marche et frayaient à coups (le
hache un passage au milieu de ces petits arbres et de ces
broussailles. Pendant ce temps je ne tenais un peu partou)t,
afin de me montrer aux soldats catholiques et de proliter
des haltes pour entendre leurs confessions.

" Sur les t ois heures <le l'après-midi nous arn ions à un
demi-mille de la rivière. J'étais devoré de soif, je suivis
donc quelques volontaires qui s'y rendirent pour se rafrai-
chir. Je n'avais point songé à l'imprudence de cette action.
Du côté opposé, se trouve une haute colline boisée, qui
commande le seul passage possible. Je revenais tranquille-
ment, quand j'entendis des coups de fusil. Messieurs les
Zoulous s'étaient embusqués sur la colline et ouvraient sur
nos imprudents volontaires un feu biein nourri. Cet arri-
dent dérangea les plans arrêtés d'avance. La colonne du
général Wood devait, à son arrivée à la rivirie, la traverser
et camper sur la hauteur, mais l'attaque imprévue de l'en-
nemi fit changer la tactique.

Aussitôt l'ordre fut donné de former le laager à l'endroit
même où nous élions ; ce fut l'afaire d'envirnon trois quarts
d'heure, quoiqu'il y eût à couper et à transporter de g1ros
arbres ; mais tout le monde travailla, et nos Cafres nênmes,
dont j'avais précédemment remarqué la paresse, se mon-
trirent très-empressés à fermer avec des épines ls interS-
tices laissés entre les wagons.

Le général en chef renvoya alors les messagers qui
étaient vemi., apporter l'épée du prince impérial, et fit dire à
Cetywayo que, s'il ne s'opposait pas au passage de la rivière,
on ne brûlerait pas ses ki-aals ; il lui donna jusqu'au 3 juillet
à midi pour préparer sa réponse.



'2 juillet. -A minuit moins le quart, la nuit dernière,
nous eûmes une fausse alerte, un coup de feu partit dans la
direction des postes avancés, et en moins de trois minutes
tout le monde était debout, sans ordre donné.

" Je dormais tranquillement dans mon wagon, quand
j'entendis les soldats s'écrier : " Les voici, les voici, ces
vilains noirs ! " A la manière dont ils criaient et au désordre
qui régnait dans les rangs, je crus que les ennemis étaient
déjà sous les wagons, aussi je ne fus pas longtemps à sauter
à bas du hamac (nous nous couchions toujours tout habillés
et même bottés); mais dans ma précipitation je me sentis
tirer par la barbe ; c'était mon révérend compagnon qui,
moins agile que moi, cherchait un point d'appui quelconque
pour l'aider à sortir de son lit. Quand je fus sur pied, j ;is
tout le monde à son poste, le fusil en joue et prêt, à faire feu,
mais pas un Zoulou. J'offris de nouveau ma vie au bon
Dieu, et je me mis à parcourir les rangs des soldats. Tous
paraissaient contents de pouvoir enfin se mesurer avec l'en-
nemi, mais l'ennemi ne se montra pas. En revenant vers
mon wagon, j'eus l'explication de cette alerte. A Pendroit
où nous campions, il y a beaucoup de cactus dépouillés de
leurs feuilles inférieures jusqu'à la hauteur de 5 à 6 pieds.
Une des sentinelles avancées prit un cactus pour un Zoulou
et fit feu. Les Cafres auxilliaires, qui l'entendirent, aban-
donnèrent promptement leurs postes pour se retirer à toutes
jambes vers le laager. Les autres sentinelles les prirent
pour des Zoulous, et de là l'alarme générale.

Je rentrai alors dans mon wagon, où je fus bientôt
rejoint par le révérend Coar, qui tempêtait contre les Cafres,
qui avaient ainsi troublé son sommeil pour rien. et il sou-
haitait, dans son dépit, que la sentinelle fat, pour punition,
privée de sommeil pendant huit jours. Tout le mcnde se
reconcha alors, et au bout de quelques minutes la plupart
avaient oublié l'incident et étaient plongés dans un profond
repos.

" Ce matin les sapeurs sont à l'oeuvre, ils déboisent un
petit côteau afin d'y braquer deax canons. Dans la journée
j'ai encore entendu queiques confessions. Vraiment ces
pauvres soldats font preuve de bonne volonté et de foi bien
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vive, en consentant à se confesser en se promenant avec moi
de long en large, étant à chaque instant coudoyés par les
passants, ou bien accoudés dans mon wagon à deux pas du
ministre protestant. La grâce du bon Dieu les a touchés,
qu'il en sot à jamais béni !

" 11 est quatre heures du soir, la musique joue un air
joyeux. C'est le signal pour faire rentrer dans le laager
tous les boufs et chevaux qu'on laisse paître pendant la
journée.

3 juillet.-- Je viens de voir les premières victimes de ia
guerre, ce sont de pauvres blessés couverts de sang. La lutte
est commencée. A midi, S. M. Cetywayo n'ayant pa's encore
daigné répondre au général, on s'est décidé à agir. Les deux
canons placés sur la petite colline déboisée les jours précé-
dents commencèrent à vomir la mitraille. Un silence morne
fut la seule réponse. Au iMême moment, tous les corps à
cheval partirent dans une direction opposée et traversèrent
la rivière à un gué que l'on avait découvert la veille. Après
quelques minutes d'anxiété, on les aperçut escaladant la
colline et courant à toute bride dans la direction d'Ulundi.
Pas un ennemi, pas un coup de feu. Quelques soldats s'eni.
parent de la position et y établissent un piquet, les autres se
dirigent vers le kraal. Déjà ils l'atteignent et vont y péné.
trer quand ils sont* accueillis par une vive fusillade. Les
Zoulous, en tacticiens habiles, s'étaient cachés dans leurs
huttes et attendaient nos cavaliers de pied ferme. Il y anrait
eu témérité à une poignée d'hommes, environ 300, de vou-
loir résister à plus de 15,000 ennemis, tous armés de bons
fusils. Le colonel faillit perdre la vie dans cette rencontre,
car il fut entouré de Zoulous, et ce ne fut que grâce à sa
dextérité à manier le sabre qu'il put s'en débarrasser.
Voyant que toute résistance serait inutile, il se hâta d'exa-
miner le terrain, ce qui était sa mission principale. choisit
un campement qui pût étre avantageux à l'armée anglaise
en cas de besoin, et fit sonner la retraite. Deux hommes
ont été tués dans cette reconnaissance et trois grièvement
blessés. Tous supportent leurs souffrance avec courage et
résignatsion. Quoique aucun d'eux ne soit catholique, voyant
l'apathie du chapelain protestant, j'ai cru devoir leur offrir
quelques consolations, qu'ils ont reçues avec reconnaissance.



4juillet, onze heures du matin.-Une bataille vient de
se donner. J'en suis sorti sain et saiê : Deo gratias! Mais
quel feu ! quel tapage assourdissant ! quelle fumée ! C'est
quelque chose de vraiment effrayant.

" Je regrends mon récit où je l'ai interrompu hier. J'avais
remarqué, après la reconnaissance, que mon révérend com-
pagnon ne tenait pas trop à suivre les troupes désignées
pour marcher vers Ulundi et qu'il aurait préféré rester
dans le fort. Je le voyais rôder autour de la tente du géné-
ral, et je croyais bien qu'il cherchait un prétexte pour être
dispensé de la corvée. Il vint me dire que, n'ayant pu voir
le général, il lui avait fait remettre une note relative aux
aumôniers. Le soir donc, dans l'ordre du jour pour le len-
demain, je lus: " Les aumôniers resteront dans le fort. " Ce
fut pour moi un contre-temps désagréable qui m'empêcha
de dormir. Aussi ce matin, à quatre heures, j'étais debout ;
je me dirigeai vers la tente du général, et le priai de me
laisser accompagner les troupes, assurant que ma présence
leur inspirerait de la confiance et du courage et les aiderait
à bien mourir. " Je sais, je sais, dit le général, aussi serai-je
heureux de vous voir nous suivre." C'est tout ce que je
demandais. L'ordre du jour fut aussitôt changé, et je me
disposai, tout joyeux, à me mettre en marche. J'annonçai
cette nouvelle aux soldats, qui en furent enchantés. Je ne
sais si la joie de partir me fit parler plus haut que d'habi-
tide, le fait est que mon révérend apprit qu'en dépit de
l'ordre du jour de la veille j'allais suivre les troupes. Il se
leva aussitôt, et vint me dire quelques instants après que,
puisque je partais, il avait prié le général de le laisser partir
aussi, et qu'on avait obtempéré à sa demande.

"A six heures donc les deux colonnes, à l'exception d'en-
viron deux cents hommes laissés pour garder le fort, s'ébran-
lèrent dans la direction de la rivière, chaque soldat portant
sur soi des provisions pour trois jours, consistant en biscuits
et viandes conservées. Cinq ou six wagons de munitions
nous suivaient. Contrairement à mon attente, nous passâmes
le fleuve sans coup férir. Ce fut l'affaire de dix minutes.
Malgré le froid du matin, les soldats entrèrent dans la
rivière avec de l'eau jusqu'aux genoux. Au delà on se
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forma en carré. Chaque côté du carré avait trois lignes de
profondeur ; la cavalerie se déployait dans la plaine tout
autour ; les lanciers fermaient la marche. C'est dans cet
ordre que nous avançâmes pendant environ vinig.t uinutes
à la recherche des Zoulous, lesquels 1- donnaient aucun
signe de vie. On avait ordonné de ne pas détruire les kraals
et surtout de ne pas ' .s brûler, la fumée qui en résulterait
pouvant gêner nos opérations. Mais cet ordre, soit qu'il
n'eût pas été transmis, soit qu'il le fût trop tard, ne put
être exécuté, et nous eûmes à peine passé le pi emier kraal,
qu'une fumée noire et épaisse nous indiqua qu'il était en feu.

" Après avoir dépassé le deuxième kraal d'environ 500 à
60.0 mètres, nous fimes halte en face d'une petite maison ei
briques qui avait servi de magasin à un marchand catholi-
que. Les murs seulement restaient debout ; mais dans l'in-
térieur il y avait un cadavre, celui d'un des soldats tués la
veille dans la reconnaissance. Pendant que les ingénieurs
abattaient les murs de la maison, quelques soldats se mirent
à creuser une tombe pour y déposer les restes de leur cama.
rade. Au moment où ils remplissaient ce devoir (raternel,
on entendit du côté opposé une fusillade terrible. Les'Basu-
tos, nos alliés, venaient de découvrir les Zoulous cachés dans
des ravins boisés, et c'était sur eux qne se dirigeait ce feu de
peloton. Il n'y avait pas de temps à perdre. Un des murs
de la maison, en tombant, recouvrit la f.'sse; le clairon son-
na ; et en un instant tout le monde fut à son poste.

" Aussitôt que le premier coup de fusil fut tiré, on vit une
foule de petis feux s'allumer comme par enchantement dans
les ravins des montagnes qui nous entouraient, et en muèn.e
temps sortir du kraal royal des masses épaisses de Zoulous.
Le sol en était tout noir. Les - asutos, qui avaient découvert
l'ennemi, se replièrent lentement vers le carré, en déchar-
geant leurs carabines ; mais aussitôt que les Zoulous euretnt
atteint leur kraal, ils se cachèrent derrière leurs huttes, et
de là ouvrirent un feu bien nourri sur les Basutos. Dès
lors, la lutte n'étant plus égale, ce, derniers durent se replier
promptement sur le carré. L'artillerie commença alors à
tonner.' Plusieurs bombes fureut lancées aa milieu de ces
masses noires et durent faire de grands ravages. Les Zou-



lous un peu surpris se dispersèrent; mais, en espaçant leurs
rangs, ils continuèrent ae marcher vers nous rapidement.
En même temps, nous aperçurnes des flancs des montagnes
sortir des milliers de guerriers. Moins de douze minutes
après le premier coup de f? , nous étions complètement
cernés par au moins 25,000 ennemis. Nous étions à peine
5,500. Heureusement que nous avions une bonne position,
une petite élévation dans une large plaine.

"Aussitôt que la cavalerie fut rentrée dans le carré, la
bataille s'engagea sur toute la ligne. Elle ne fut pas longue,
mais elle fut terrible. Les soldats épuisèrent leurs soixan-
te-dix cartouches, et le feu des Zoulous était aussi bien nour-
ri que celui des Anglais. Je crus bien que je ne soLtirais pas
vivant de ce carré. Au milieu de ces nuages de fumée et de
poudre, il était bien diffiotle de distinguer les blessés; beau-
coup étaient atteints et continuaient néanmoins à se battre.
Les chevaux paraissaient effrayés et on les voyait trembler
de tous leurs membres. J'aperçus dans la bagarre un petit
jeune homme de Durban qui s'était engagé comme inter-
prète et qui était affolé de peur. Quoiqu'il fût protestant, il
me suivait partout, pensant peut-être qu'il serait plus en sû-
reté à mes côtés. Enfin, le feu se ralentit, et les Zoulous com-
meacèrent à se replier. Un hourra s'éleva de nos rangs. Ce
fut le signal de la fuite de l'ennemi. Aussitôt, le carré s'en-
tr'ouvre et laisse passer les lanciers et tous les corps à cheval,
qui se précipitent à la poursuite des fuyards.

Les pertes, de notre côté, furent peu considérables. Nous
n'eûmes à déplorer que quelques morts, un seul était catholi-
que. Je l'enterrai sur place. Il y eut environ quatre-vingt-
dix blessés, 'ont plusieurs très-dangereusement. Tous sont
maintenant là couchés par terre ou sur les lits de sangle et
supportent leurs peines avec la plus grande patieni:e. Il y a
environ une quinzaine de catholiques parmi eux. J'ai enten-
du la confession de ceux que je croyais en danger ; j'ai aussi
donné des consolations à tous indistinctement.

' La poursuite dura une heure, après quoi les cavaliers
revinrent ayant chassé les ennemis jusque dans les monta-
gnes. Les Zoulous se groupèrent sur les sommets et, de là,
semblaient nous défier encore, quand on fit avancer une
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grosse pièce d'artillerie qui leur envoya plusieurs abus. Cette
manouvre produisit snr eux l'effet d'une pierre lancée au
miiieu d'une fourmilière; les Zoulous se hâtèrent de dispa.
rattre.

" On s'avança alors, toujours dans le même ordre, vers le
kraal royal, où l'on déjeuna, puis les curieux allèrent visitei
le château de S. M. Cetywayo. C'est un palais en planches
couvert en feuilles de tôle, et composé de quatre petite
pièces. En fait de meubles, on ne trouva que des bouteilles
vides, ce qui prouve que Sp. Majesté ne dédaignait pas la
boisson des blancs. Pendant le combat, le roi s'était tenu à
couvert, derrière son kraal. En voyant ses troupes fuir, il
avait rétrograde au plus vite dans les montagnes. Chacun
alors se mit à la recherche d'un souvenir. Je fis comme les
autres, et fus assez heureux pour me procurer un bouclier
blanc, des assagaies, des balles, de la poudre, etc. Fier de
ces trophées et remerciant Dieu, je rspris avec les troupes le
chemin du camp que nous avions quitté le matin. Les bles-
sés, portés sur des litières, souffraient horriblement pendant
la route. Vers les quatre heures du soir, nous rentrions
dans nos positions. Ainsi s'est terminée cette glorieuse jour-
née du 4 juillet; elle a été une belle réparation des défaites
subies précédemment par l'armée anglaise.

BAUDRY, O. M. 1.



MISSIONS D'AMÉRIQUE.
[Annales de la Propagation de la Foi de Lyon.]

ÉTATS-UNIS.

VICARIAT APOSTOLIQUE DE LA CAROLINE SEPTENTRIONALE.

Lettre de Mgr Gross, vicaire apostolique de la Caroline -:pten-
triona le, à MM. les membres des Conseils centraux de l',euvre
de la Propagation de la Foi.

"Wilmington, 20 mai 1880.
"Messieurs,

"...C'est le 3 mars 1868 que S. S. Pie IX, ému par les sol-
licitations du concile général de l'Eglise des Etats-Unis tenu
à Baltimore, érigea la Caroline du Nord en vicariat aposto-
lique et en confa l'administration à Mgr Gibbons, élevé
depuis au siège métropolitain.

"Le zèle du prélat pouvait se déployer dans un vaste
champ; car l'Etat de la Caroline septentrionale comprend
50.000 milles carrés, étendue à peu près égale à celle de
l'Angleterre, et sa population est de 1,200,000 habitants, la
plupart écossais, anglais ou allemands d'origine. A son
arrivée, Mgr Gibbons ne trouva que 800 catholiques, disper-
sés dans tout le vicariat et, pour auxiliaires, il n'avait que
trois prètres. Ses moyens d'action étaient donc bien infé-
rieurs à la tâche qu'il devait remplir. Il ne suffisait pas en
effet de pourvoir aux besoins de quelques centaines de
catholiques ; il fallait encore accroître le troupeau par des
conversions nombreuses.

"Le premier soin de Mgr Gibbons fut d'augmenter le
nombre de ses prêtres. Il visita diverses missions jusque-là
peu importantes; il établit des écoles dans les centres catho-
liques et fit venir les sours de la Merci pour instruire les
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jeunes filles. Grâce à la générosité d'un prêtre qui lui offrit
une vaste ferme, il fonda un monastère de religieux Béné-
dictins et un collège florissant pour les garçons. Sous l'im.
pulsion de son zèle apostolique, de nouvelles missions
prirent naissance et quelques années après, ce pays, qui
jusque-là n'avait été qu'un -désert au' point de vue spirituel,
commença à fleurir et à porter des fruits. Outre les nom-
breuses familles gagnées à la religion et disséminées en
divers endroits, il y a niaintenant trois paroisses uiquement
composées de convertis. Les quelques prêtres de Mgr Gib-
bons, animés par la piété et le dévouement de leur chef, ont
obtenu une riche moisson.

On est étonné de voir les sentiments admirables de ce
peuple; son respect pour la religion est illimité. L'incré-
dulité ouvertement professée partagerait la honte qui s'at-
tache d'ordinaire à l'immoralité publique. Ainsi, il y a
deulx ans, l'élection d'un sénateur de l'Etat fut annulée pour
cause d'infidélité. Il n'y a pas de district qui n'ait un local
destiné aux réunions du culte.

"Permettez-moi de vous raconter quelques traits édifiants.
"Un des prêtres avait visité une partie du pays où aucun.

missionnaire n'avait pénétré avant lui, et il avait converti
une famille composée de douze personnies. Maintes fois, le
chef de la maison avait fait l'éloge de la piété de ses an-
cêtres. Un jour qu'ils visitaient ensemble le cimetière, le
missionraire lui dit :

"-Je suppose que tous vos parents, qui sont enterrés ici,
" ont reçu au moins le sacrement de baptême ?

" -Oh non! répond le converti: aucun peut-être ne l'a
" reçu.

" -- Comment? Ils étaient i'eligieux et ils ont fait si peu
" de cas de ce sacrement ?

" Sans doute, ils croyaient au baptême; mais ils n'ont pas
" voulu le recevoir des mains des prédicants pour ne point

s'associer à leur secte. Ils ignoraient la vraie foi ; mais
" ils savaient bien que les sectes dissidentes du protestan-

tisrme ne pouvaient être l'Eglise du Christ,"
" J'ai parlé de t-rois paroisses uniquement composées de

néophytes. Dans la conversion de l'une d'elles, le doigt de



1

Dieu s'est montré visiblement. Cette mission possède 'a
Newton-Grove une église dédiée à saint Marc. En 1871, un
médecin de cette localité, éloignée d'une centaine de milles
de toute chapelle catholique, lut dans le New-Yorke Herald un
sermon de l'archevêque, Mgr J. Mac-Closkey. Assailli de.
puis longtemps par des doutes sérieux, il fut profondément
impressionné par ce discourb qui n'était qu'un exposé solide
et lumineux des principes du catholicisme. Comme il ne
connaissait aucun fidèle, la pensée lui vint d'écrire une
lettre avec cette seule adresse: " A l'un des prêtres catho-
liques de Wilinington." La missive fut remise à un ecclé.
siastique de la ville; une correspondance active fut échangée
de part et d'autre et, quelques mois après, cet homme de
bonne volonté faisait sa profession de foi avec tous les
menibres de sa famille efitre les mains de Mgr Gibbons.
Cette conversion émut le district de Newton.Grove; on
attaqua vivement le nouveau catholique, dont les affaires
souffrirent même cansidérablement; mais il demeura intré.
pide, Bien mieux, il résolut de communiquer aux autres le
don divin qu'il avait reçu. Entouré de parents et d'amis, il
commença par les instruire, et tous, les.uns après les autres,
entrèrent dans l'Eglise

"Il sut profiter pour faire le bien de l'autorité qne lui
donnait son habileté professionnelle. Assis au foyer de
familles où n'auraient pu être admis ni un prêtre, ni même
un simple fidèle, il expliquait d'un ton. animé et sincère les
principes de notre foi et réfutait vigoureusement les odieuses
calomnies dont elle est l'objet. • Il achetait des brochures de
propagande et les distribuait. Enfin, grâce à lui, le mission-
maire put faire une première visite à Newton-Grove. Il
précha en plein air; malgre le froid intense, une nombreuse
assemblée voulut entendre de sa bouche la parole divine,
On régla alors que, tous les deux mois, il y aurait un service
régulier dans Je comté. Toute la populetion s'y rendait.
Ignorants et curieux entouraient par centaines le. prêtre ; ils
voulaient le voir et l'écouter. On éleva d'abord une espèce
d'abri provisoire pour le culte. Mais, pour ne pas exposer
les mystères sacrés au ridicule en les célébrant devant un
peuple encore irabu des idées protestantes, le ·missionnaire
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offrait le saint sacrifice dans la maison du principal converti,
et les nouveaux fidèles y assistaient pieusement. Le di-
manche, à onze heures, avait lieu le service public, consis-
tant en prières, chants, lecture de l'Ecriture sainte et un long
entretien sur quelque point de la doctrine catholique. On
continua ainsi pendant plus d'un an, et les familles entraient
les unes après lesautres dans le bercail de Jésus-Christ.

" Cependant le démon ne pouvait pas céder la place sans
combat. • Les sectes s'unirent donc pour arrêter les progrès
de la foi naissante, .tinrent des assemblées tumultueuses où
le catholicisme était tourné en dérision et interdirent au
peuple d'assister aux cérémonies et de lire des livres papistes.
Vains efforts, les esprits, ignorants mais sincères, voulurent
s'éclairer et suivre les inspirations de leur conscience.
Après la conversion d'uh certaiâ nombre de familles, on
bâtit.une église et une école. Le noble médecin eut encore
l'honneur de commencer l'entreprise ; il offrit une somme
considérable, e't en peu de temps le temple fut terminé et
consacré. Mgr Gibbons vint, et il administra le sacrement
de confirmation aux. heureux néophytes. La plupart, appar-
tenant à la partie la'plus respectable de la population, pos-
sèdent de vastes fermes. Leurs bons exemples, leur instruc-
tion personnelle et le'urs familles nombreuses contribueront
sans nul doute à. gagner à-l'Eglise le .istrict tout entier.

"Une autre-mission, de fondation récente, doit son origine
à quelques colporteurs: irlandais qui s'établirent dans un
endroit tù aucunS-catholique n'avait encore résidé. lis
s'allièrent aux familles du pays. et appelèrent un prêtre pour
les instruire .et-leur ádministrèr les sacrements. Lorsqu'un
certain nombre de catéchumènes eurent été baptisés, une
église.et une maison d'école furent construites.

"Aujourd'hiui,.neuf- missionnaires seulemen t sont occupés
au ministèreé!vangélique dans le vicariat. Des conversions
s'opèrent d.-é-tous'côtés et-les-stations se multiplient. Les
prêtres, hélasl ne: peuvent. .accorder aux paroisses les soins
nécèssaires à eause de l'immènse étendué de chacune d'elles.
Celle de.Wi.1mington, .par exemple,- a une longueur de 300
millese',b n.· .ou a s - -

"tOutré-,.lesblancs, -nous avons -des- nègres au nombre de



plusieurs dentaines de mille ; tous vivent dans une ignorance
déplorable. Nous désirerions pouvoir les confler aux soins
des Pères de Saint-Joseph qui consacrent leur vie exclusive-
ment à cette .ouvre,4 Présentement nos noirs, catholiques
assistèiit aux officesýavec les bladcs; mais ceux qui-rie sont
pas encore convertis refusent de fréguenter l'église, parce
que la disposition du local ne pelrmettant pas de les séparer
des blancs, ils craignent l'antipathie de ces derniers. Pour
atteindre cette race abandonnée et dégradée, naguère encore
soumise au joug de l'esclavage, il fàudrait un clergé spécial
qui pût lui donner tout son temps et toute son attention.
Nous ne pouvons faire, hélas, en leur faveur, que ce que
nous permettent nos faibles ressources, et le non nbre limité
de nos prêtres.

"Laissezmoi vous dire en finissant que, si des conversions
ont eu lieu dans cet Etat, si la mission possède des ouvriers,
nous en sommes redevables surtout aux secours pécuniaires
que vous nous avez accordés. Dieu vous a choisis pour être
les coopérateurs de son ouvre; humai.neient parlant, elle
aurait échoué sans votre généreux, concours. Au nom de

'Dieu, au nom des milliers de catholiques du vicariat, veuil-
lez recevoir les remerciements dus à vos libéralités.

"J'ai l'honneur de me dire -

"Votre obéissant serviteur en J.-C.

"1 MAnK S. GRoss,
" Vicaire apostolique de la Caroline du Nàrd'l
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HOUPÉ MÉRIDIONAL (Chine).
[Les Missions Catholiques.]

Le R. P. Benjamin,,des Mineurs Observantins, missionnaire au
Houpé méridional, écrivait de Kin-tchéou-fou, le 15 avril
1880:

D'autres vous anront appris la mort de M. Aymeri, procu.
reur des lazaristes ; c'est un homme qui a droit à'notre recon.
naissance. Nous avons fait un service sdlennel pour le repos
de son âme, et Sa Grandeur a pré ses missionnaires de dire
une messe à la même intention.

Le jour de Pâques, nous avons en une alerte. A peine
étions-nous à table nous nous aperçumes que le feu était à
une maisgn voisine. Le vent nous envoyait une fumée
épaisse, et les flammés menaçaient de nous condamner à un
départ précipité. Déjà Monseigneur s'apprêtait à mettre en
lieu sûr les archives et les objets principaux. Heureusement
le vent donna aux flammes et matières en feu une autre
direction. Nous allâmes ensuite nous prosterner aux pieds
du saint sacrement. Au bout de quelques instants, tout
danger *avait disparu; grâce à la divine Providence; nous eu
avons été quittes pour la peur.

Nous avons failli, ces jour-ci, avoir un martyr. Quelques
familles de Pe-li-tso s'étaient converties, il y a un an ; elles
envoyèrent en février dernier une ambassade près de Mon-
seigneur pour qu'il leur accordât un missionnaire. Sa Gran.
deur, accédant à leurs désirs, chargea de cette nouvelle station
le P. Joachim Lo, pi-être indigène. Celui-ci se mit aussitôt
en route, guidé par ses chrétiens; il arriva le 25 du nième
mois à sa destinatioù. La famille Jang le reçut avec joie.

Les premiers jours se passèrent en paix : le Père ne s'occu.
pait que de son ministère, instruisant les nouveaux couvertis,
leur expliquant le catéchisme et leur apprenant les prières.



Le te'mps libre était employé à satisfaire la curiosité des
païens et à prêcher les -:-rités de notre sainte religion. Tout
allait à merveille, aussi le démon jaloux de ce triomphe, en-
voya ses émissaires. Le 18 mars, une cen taine d'individus arri-
vèrent avec leurs barques. Mettant pied à terre, ils vinrent
s'amuser devant la résidence du Père. C'était un jeu supers-
titieux et immoral destiné à apaiser le dragon et les mativais
génies de l'eau. Un instant, après, cessant de jouer, ils se
présentèrent à la famille Jang pour demander des sapèques
et pour la forcer à leur préparer à manger. La famille Jang
refusa poliment, affirmant qu'elle adorait le vrai Dieu et
qu'elle ne pouvait concourir à encourager des jeux défendus.

Grande colère des païens. Le Père tâcha de les calmer et
s'appuya sur l'approbation de l'empereur et sur l'autorisa-
tion donnée de prêcher librement l'Evangile dans tout le
céleste empire.

11 lui fut répondu qu'on ne l'admettait nullement dans
cette contrée et qu'on ne permettrait jamais que quelqu'un
l'embrassât, que celui qui le ferait sentirait leur vengeance,
qu'il fallait enfin que lui, missonnaire, partit au plus vite,
autrement, on le chasserait à coups de bâton.

Obeir à une injonction aussi injuste eût été une faiblesse,
c'était fermer tout accès pour l'avenir au missionnaire et à
la religion. Plein de zèle pour le salut des âmes, il resta et
continua à enseigner avec bonté les chrétiens et les païens,
faisant tous ses efforts pour réfuter les calomnies et les erreurs.
Le feu qui n'était pas éteint, couvait sous la cendre. Les
esprits malveillants saisirent une autre occasio:

Le 2 mars, le tambour appela le peuple à la fête populaire
du Dragon, pendant laquelle on promène une pièce de soie
rouge découpée en forme de serpent. De toutes parts on
accourt, les rangs se grossisent, une agglomération de 600
personnes se forne et se met en marche. L'agitation com-
mence et cette troupe furieuse se dirige vers la maison habi-
tée par le misso'nnaire. Plusieurs hommes se ruent avec
rage sur la grande porte qui en ferme l'entrée et essayent de
l'enfoncer. Le tambour animait cette masse furibonde. La
porte cède, on pénètre bans l'intérieur, les cloisons sont bri-
sées, notre pauvre missionnaire se trouve au milien d'une
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populace enragée. Très peu avaient vu le prêtre, et comme
il était assis à sa table pour écrire une lettre, les uns disaient
c'est bien lui, les autres soutenaient que non. Pendant ce
temps, le peuple avide de butin enlève les caisses, le lit, les
ornements. Les plus cruels tombent sur le Père, l'accablent
de coups, enfin le saisissent par les cheveux, l'entralnent hors
de la maissn, le jettent à terre, lui arrachent ses habits, le
frappent, lui lancent des pierres; une en particulier très
grosse manque de lui briser l'épine dorsale. Le pauvre
Père s'évanouit. Alors, deux vieillards demandent grâce,
finissent par calmer las esprits et dispersent peu à peu les
persécuteurs.

Tous croyaient que le missionnaire aurait succombé; le
Seigneur heureusement veillait sur lui; après quelques
heures de repos, il reprit conaissancei il lui semblait sortir
d'une longue léthargie. Tout étant rentré dans le silence,
on lui donna des habits pour se couvrir, puis on le porta
dans sa maison où il revint de ses émotions.

C'était fini, il était nécessaire de songer à la retraite
pour ne pas s'exposer à une nouvelle scène plus funeste,
C'est pourquoi, profitant des ténèbres de la nuit, le Père.
tout meurtri par les coups, gagna les rives du fleuve, monta
en barque et descendit chez Monseigneur.

Sans perdre de temps, Sa Grandeur porta plainte aux
autorités civiles; l'accueil fut fort gracieux, les promesses
brillantes, mais rien ne fut fait. Après un mois et demi,
nous en sommes au même point. Les malfaiteurs se van-
tent de leur victoire, et nous perdons notre prestige.

Pour cette raison, je me suis adressé au consul français,
car j'espérais obtenir par ce haut fonctionnaire réparation et
justice. Hélas 1 une seconde lettre, en date du 19 mai,
m'apprend que le mandarin n'a pas tenu ses promesses. Il a
fait simplement remettre au Père Joachim cent ligatures. Il
a fait ensuite saisir Jang, qui avait donné l'hospitalité au
Père, lui a reproché d'avoir introduit le missionnaire, de
s'être fait chrétien, puis il l'a jeté en prison. On vient de
brûler la maison d'un autre fidèle. Vous comprenez nos
tristessesi



NOUVELLES.
[Les Mission8 Catholiques.1

CHINE-Mgr Cosi, vicaire apostolique du Chan-tong, nous
écrit de Zi-nan-fou

"En revenant du synode épiscopal dans la capitale du
Chan-si, j'ai visité plusieurs chrétientés, dans lesquelles j'aj
trouvé un grand nombre de néophytes bien instruits.

." Sui-kia-se, la première station où je me suis arrêté, est
une ville'de la préfecture de Lao-lin. Quelques habitants de
cette importante localité étant venus à Zi-nan-[ou pour s'ins-
truire de la doctrine chrétienne, se, décidèrenLt à e.,.rasser
la vraie foi et me demandèrent un prédicateur pour leurs
compatriotes. J'envoyai le P. Mathieu Hu; à soni arrivée
beaucoup d'habitants se firent inscrire parmi les catéchu-
mènes. Mais un païen puissant, furie'ux de ces conversions,
fit venir des ministres anglicans qui ouvrirent une école et
bâtirent un temple. La famine arriva sur ces entrefaites.
Grâce aux sornmes énormes qu'ils recevaient du comité de
secours de Shang-baï, les protestants se gagnèrent un grand
nombre de prosélytes. Ils nourrissaient les habitants de
plus de trente villages, et les pauvres affamés, pour plaire
à leurs bienfaiteurs, se disaient leurs adhérents. Mais,
lorsque la disette -fut finie, les, secours de Shang-haï
n'arrivant plus, les néophytes se dispersèrent : les uns
retournèrent au paganisme, d'autres se firent catholiques.
Une vingtaine seulement restèrent fidèles aux prédicants,
parce qu'ils recevaient d'eux un salaire. Parmi eux se
tronve un aposta.t. qui faisait autrefois, l'école aux enfaIts
catholiques et qui touche chez les ministres un fort traite-
ment. La main de Dieu ne tarda pas à s'appesantir sur, i:i.
Peu à peu, il a été obligé de vendre tout son avoir et il est
aujourd'hui complèteineñit ruiné. Ce malheureux avait
deux enfants déjà baptisés. ,Il y a deux ans, son second. ls,
âgé de dix-huit ans, tomba graiemeut malade et fit une mort
effrayante. Quelques heures avant d'expirer, il criait que
le diable se tenait' près de son, lit et voulait l'emmener..
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L'aîné, qui avait assisté à la mort de son frère, s est converti.
Une autre chrétienté, celle d'Ubedou, doit son commen-

cernent à de jeunes étudànts. Le P. Philippe, passant par
ce pays, s'arrêta dans une pagode pour se reposer. Beaucoup
de curieux vinrent le voir et il se mit à leur prêcher. Cette
instruction détermina plusieurs jeunes gens à se faire chré-
tiens. Ils reçurent.le baptême et leur exemple fut suivi par
un grand nombre d'autres. J'ai administré, dans cette loca-
lité, le sacrement de la confirmation à quatre-vingt per.
sonnes.."

ETATs-UNIs.- Le Baptist Weeldy, de New-York, ontenait
dernièrenent cet aveu:

"ei 'ts papistes les plus distingués par leur savoir
et leur ifluence, se portent partout où le catholicisme est le
plus faible, dans les contrées les plus désolées, acceptant
volontiers les difficultés et la pauvreté, pour peu qu'ils
puissent servir la cause à laquelle ils se consacrent tout
entiers."

La feuille protestante ajoutait:
" On ne trouve pas chez les prêcheurs baptistes un tel

zèle. Faut-il donc avouer que " l'erreur et la superstition "
ont plus de puissance que la lumière du pur Evangile pour
susciter d'admirables dévouements? "

Le Frecinan's Journal, de New-York, citant ce passage, de-
mande.si le Baptist W4eckly croit sérieusement qu'un ministre
avec femme et enfants s'exposera de gaieté de cœur à l'insa-
lubrité des climats, à la misère, à l'isolement, aux tortures,
à la mort. " Qui a, dit-il, jamais entendu parler d'un Mar-
quette, baptiste; d'un de Smet, presbytérien; d'un François-
Xavier, méthodiste ? Le sang des martyrs est une semence
de chrétiens. Que l'on nous montre donc le martyrologe
protestant ? Le Baptist Weekly n'est pas assez cruel pour vou-
loir qu'un jeune missionnaire nouvellement marié s'en aille
évangéliser le centre de l'Afrique, ou passer sa lune de miel
au milieu d'une tribu d'Indiens, décimée par une fièvre con-
tagieuse. Quel m'bile peut le pousser à s'exposer à la mort ?
Prendre soin de sa famille, n'est-ce pas son premier devoir?
Le Baptist Weekly est bien étourdi en attendant de lui le
magnanime désintéressement d'ui prêtre papiste,"


